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AVERTISSEMENT. 

Les  Souvenirs  de  madame  de  Gaylus 
ayant  dans  ces  dernières  années  attiré 
l'attention  publique  beaucoup  plus 
peut-être  que  lorsqu'ils  parurent,  il  y  a 
quarante-huit  ans,  imprimés  pour  la 
première  fois,  j'avois  formé  le  projet 
d'en  donner  une  édition  in-18  et  in-12 
pour  faire  partie  de  ma  collection ,  déjà 
nombreuse  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  formats  ;  plusieurs  autres  édi- 
tions de  ce  même  ouvrage  qui  parurent 
à  la  fois,  tant  en  in-18  qu'en  in-»  12  et 
in-8° ,  me  firent  abandonner  une  partie 
de  mon  projet,  et  je  m'étois  restreint 
au  seul  format  in- 12  ,  dont  je  donnai 
une  édition  de  luxe  ornée  de  quatre 
beaux  portraits.  Quoique  nécessaire- 
ment un  peu  chère ,  cette  édition ,  sans 
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le  secours  d'aucune  annonce  dans  les 
journaux,  s'est  débitée  assez  prompte- 
ment  pour  me  faire  revenir  à  ma  pre- 
mière idée  :  en  voici  donc  une  réimpres- 
sion non  moins  élégante ,  sous  le  double 
format  in- 12  et  in- 18,  et  avec  les 
mêmes  ornements  de  gravure. 

Ainsi  que  mon  édition  précédente , 
celle-ci  contient  les  Notes  de  Voltaire, 
la  Préface  qui  lui  est  attribuée,  et  la  No- 
tice sur  madame  de  Gaylus,  par  M.  Au- 
ger  ,  connu  par  plusieurs  écrits  de  ce 
genre.  Cette  nouvelle  édition  a  de  plus 
l'avantage  d'avoir  été  collationnée  sur  le 
manuscrit  original  que  M.  Marin  tient 
de  M.  de  Gaylus,  et  qu'il  a  eu  la  com- 
plaisance de  me  communiquer.  Ce  n'est 
pas  que  pour  le  fond  de  l'ouvrage  il  y 
ait  beaucoup  de  différences  entre  les  di- 
verses éditions;  toutes  paroissent  avoir 
été  faites  d'après  ce  même  manuscrit 
sur  la  copie  qui  en  fut  tirée  sans  l'aveu 
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de  M.  de  Caylus  ;  mais  il  a  cependant 
été  fort  utile  de  revoir  le  manuscrit  ori- 
ginal pour  une  quantité  de  mots,  de 
tournures ,  de  petites  phrases  plus  ou 
moins  dénaturées  dans  toutes  les  édi- 
tions :  et  avec  le  mérite  de  la  correc- 
tion typographique  ,  facile  avantage 
que  ma  précédente  édition  ne  parta- 
geoit  avec  aucune  autre ,  celle-ci  aura 
de  plus  celui  d'un  texte  parfaitement 
exact  et  ramené  à  l'état  véritable  dans 
lequel  l'a  écrit  son  auteur. 

On  savoit  que  la  première  édition 
avoit  été  donnée  par  Voltaire  ;  le  style 
des  notes  et  de  la  préface  en  décèlent 
assez  l'auteur  :  plusieurs  lettres  impri- 
mées dans  sa  correspondance  montrent 
aussi  l'espèce  d'intérêt  qu'il  prenoit  à 
la  publication  de  cet  ouvrage:  mais  on 
ignoroit  comment  une  copie  avoit  été 
obtenue ,  et  c'est  ce  qu'à  fait  connoître 
M.  Marin  dans  une  lettre  par  lui  insé- 
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rée  dans  le  journal  des  Débats.  Je  ré- 
imprime ici  cette  lettre,  à  laquelle  j'en 
ajoute  une  seconde  que  M.  Marin  avoit 
envoyée  au  même  journal ,  et  dont  il  m'a 
remis  une  copie  signée  de  lui.  Les  dé- 
tails qu'elle  contient  sur  M.  de  Caylus 
seront  peut-être  trouvés  un  peu  longs , 
mais  ils  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  j'ai 
cru  devoir  les  admettre  en  expiation 
des  deux  méchants  vers  que  j'ai  laissé 
passer  dans  ma  première  édition,  et 
qui  jettent  sur  M.  de  Caylus  un  ridi- 
cule que  jamais  il  n'a  mérité.* 

Outre  les  Souvenirs  de  madame  de 
Caylus ,  on  a  imprimé  d'elle  77  lettres 
qu'elle  a  écrites  à  madame  de  Mainte- 
non.  Il  sembloit  naturel  d'en  placer  un 
choix  à  la  fin  de  ce  volume  ;  mais ,  après 
les  avoir  lues  toutes  avec  attention,  j'ai 

*  Ci-git  un  antiquaire  acariâtre  et  brusque  : 
Oh  !  qu'il  est  bienlogé  dans  cette  cruche  étrusque  ! 
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cru  que  mon  devoir  étoit  de  n'en  exhu- 
mer aucune  du  volumineux  recueil  des 
lettres  bien  plus  intéressantes  de  ma- 
dame de  Maintenon ,  où  elles  sont  en- 
sevelies. Elles  ne  sont  pas  dépourvues 
d'un  certain  agrément  de  style,  et  con- 
tiennent des  détails  qui  ont  dû  beau- 
coup intéresser  une  parente ,  une  amie  : 
mais  seroit-ce  assez  pour  motiver  une 
réimpression?  Le  même  motif  m'em- 
pêche de  mettre  le  public  dans  la  confi- 
dence de  quarante  autres  lettres  iné- 
dites ,  toutes  adressées  par  madame  de 
Caylus  à  son  fils  aîné ,  qu'elle  a  toujours 
tendrement  chéri.  Par  les  lettres  qui 
nous  restent  de  madame  de  Maintenon 
on  voit  que  sa  nièce  lui  adressoit  régu- 
lièrement, à  Saint -Cyr,  des  relations 
détaillées  de  ce  qui  se  passa  à  Paris  dans 
les  années  qui  suivirent  la  mort  du  roi  ; 
mais  ces  lettres,  qui  seroient  aussi  cu- 
rieuses qu'instructives ,  n'existent  plus , 
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et  madame  de  Maintenon  les  brûloit 
aussitôt  qu'elle  les  avoit  lues.  Je  brûle 
les  feuilles  de  votre  gazette  à  mesure 
que  j'y  réponds ,  mande-t-elle  à  madame 
de  Caylus  dans  une  lettre  du  17  mars 
1717. 

J'ai  borné  à  quatre  portraits  les  orne- 
ments de  gravure  qui  décorent  ce  vo- 
lume ;  mais,  comme  on  peut  y  en  faire 
entrer  plusieurs  autres  de  ceux  que  j'ai 
fait  antérieurement  graver  pour  toute 
autre  destination  ,  les  amateurs  trou- 
veront chez  moi  des  exemplaires  ornés 
de  treize  portraits ,  et  qui  se  vendent  le 
double  de  ceux  qui  n'en  ont  que  quatre. 
A.  A.  R. 


NOTICE 


MADAME  DE  CAYLUS, 


Les  Mémoires  sont  un  genre  de  litté- 
rature entièrement  inconnu  aux  an- 
ciens ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  ranger 
parmi  les  ouvrages  de  ce  genre  les  Com- 
mentaires de  César,  qui  sont  un  journal 
militaire,  et  n'ont  de  commun  avec  ce 
que  nous  appelons  Mémoires ,  que  de 
présenter  des  faits  racontés  par  celui 
même  qui  y  a  figuré  comme  principal 
acteur.  Dans  l'acception  ordinaire,  les 
Mémoires  sont  des  histoires  ayant  pour 
objet  les  événements  politiques ,  les  in- 
trigues des  cabinets  et  des  cours,  et 
composées  par  des  personnes  qui  ont 
eu  part  aux  affaires  ou  qui  en  ont  été 


m  NOTICE 

les  témoins  :  tels  sont  ceux  de  Sully, 
de  Retz,  de  La  Rochefoucauld,  de  La 
Fare,  de  Torci,  de  Montgon,  de  Saint- 
Simon  ,  etc. 

J'ai  dit  que  les  Mémoires  étoient  un 
genre  d'écrits  moderne  ;  je  pourrois 
ajouter  qu'il  est  d'origine  françoise,  et 
qu'aucune  nation  n'en  a  plus  fourni 
que  la  nôtre  :  ceux  de  Philippe  de  Gom- 
mines  tiennent  le  premier  rang  pour 
l'ancienneté  et  presque  pour  le  mé- 
rite. 

Les  temps  de  trouble  sont  les  plus 
fertiles  en  Mémoires.  Lorsqu'un  règne 
est  paisible,  qu'il  n'offre  aucun  de  ces 
grands  événements  qui  font  naître  les 
factions  et  mettent  en  jeu  tous  les  res- 
sorts de  l'intrigue,  les  personnages  les 
plus  importants  n'ont,  pour  ainsi  dire, 
point  de  secrets  à  apprendre  à  la  pos- 
térité ,  et  l'histoire  suffit  pour  lui  re- 
tracer une  époque  où  les  faits  et  les 
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hommes,  les  causes  qui  ont  produit 
les  uns,  et  les  passions  qui  ont  fait  agir 
les  autres ,  n'ont  rien  qui  intéresse  ou 
que  Ton  ne  puisse  appercevoir  de  soi- 
même.  Il  en  est  tout  autrement  des 
époques  où  les  empires  éprouvent  de 
ces  agitations  intestines  qui  déplacent 
les  hommes ,  développent  des  carac- 
tères, des  passions,  des  vices,  des  ver- 
tus, et  des  talents  nouveaux,  et  entraî- 
nent tous  les  esprits  dans  une  sphère 
d'activité  hors  de  laquelle  nul  ne  peut 
se  placer  ou  se  tenir  long-temps.  Alors 
chacun ,  excité  par  ses  ressentiments , 
appelé  par  ses  espérances ,  s'immisce 
ou  veut  s'immiscer  dans  les  affaires  de 
l'état ,  en  contrarie  les  ressorts  s'il  ne 
peut  les  diriger  ;  et  chacun ,  acteur  ou 
témoin  ,  vainqueur  ou  vaincu  dans 
cette  lutte  politique ,  observe  et  note 
les  événements  et  leurs  causes  avec  ce 
soin ,  cet  intérêt  qu'excite  en  lui  la  nou- 
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veauté  des  circonstances ,  et  plus  encore 
l'importance  du  rôle  qu'il  joue  ou  qu'il 
voudroit  jouer.  Voilà  sans  doute  ce  qui 
fait  que  la  Ligue  et  la  Fronde  ont  en- 
fanté tant  de  Mémoires  :  et  qui  sait  si 
la  révolution  françoise  n'en  a  pas  aussi 
produit  un  grand  nombre,  qui  n'at- 
tendent pour  paroître  qu'une  époque 
où  leur  publication  ne  puisse  pas  nuire 
à  leurs  auteurs  ? 

Les  Mémoires  dont  l'objet  est  de  re- 
tracer les  époques  orageuses  sont  sans 
contredit  les  plus  attachants;  mais  il 
en  est  d'autres  qui,  sans  offrir  des  évé- 
nements aussi  importants ,  des  tableaux 
aussi  variés,  aussi  animés,  n'en  ont  pas 
moins  beaucoup  de  charmes  pour  le  lec- 
teur moraliste  et  observateur  ;  ce  sont 
ceux  qui  nous  font  voir  l'intérieur  de  la 
cour  d'un  grand  roi ,  le  triomphe  ou  la 
chute  des  maîtresses ,  les  succès  ou  les 
disgrâces  des  courtisans  ^  font  passer  en 
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revue,  peignent  par  des  anecdotes  et 
par  des  mots  les  personnages  du  temps 
les  plus  distingués  par  la  naissance  ou 
les  emplois ,  les  grâces  ou  les  talents. 
La  cour  de  Louis  XIV,  dont  on  voit 
bien  que  je  parle  ici ,  fait  la  matière 
d'un  assez  grand  nombre  de  Mémoires , 
et  presque  tous  se  font  lire  avec  plai- 
sir. Voltaire  en  donne  ainsi  la  raison  : 
«  Louis  XIV  mit  dans  sa  cour  comme 
«  dans  son  règne  tant  d'éclat  et  de  ma- 
«  gnificence  que  les  moindres  détails 
«  de  sa  vie  semblent  intéresser  la  posté- 
«  rite,  ainsi  qu'ils  étoient  l'objet  de  la 
«  curiosité  de  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
«  rope  et  de  tous  les  contemporains. 
«  La  splendeur  de  son  gouvernement 
«  s'est  répandue  sur  ses  moindres  ac- 
«  tions.  On  est  plus  avide,  sur-tout  en 
«  France ,  de  savoir  les  particularités 
«  de  sa  cour  que  les  révolutions  de 
«  quelques  autres  états.  Tel  est  l'effet  de 
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«  la  grande  réputation  :  on  aime  mieux 
«  apprendre  ce  qui  se  passoit  dans  le 
«  cabinet  et  dans  la  cour  d'Auguste  que 
«  le  détail  des  conquêtes  d'Attila  et  de 
«  Tamerlan.  »* 

On  convient  généralement  qu'il  est 
peu  de  lecture  plus  agréable  que  celle 
des  Mémoires  ;  mais  on  sent  en  même 
temps  qu'il  est  peu  d'ouvrages  dont  le 
lecteur  doive  se  défier  davantage.  Il 
auroit  bien  tort  de  fonder  sa  confiance 
sur  ce  que  les  auteurs  de  ces  écrits  ont 
vu  les  événements  qu'ils  racontent ,  et 
encore  moins  sur  ce  qu'ils  y  ont  pris 
part.  Dans  les  deux  cas  ,  et  sur-tout 
dans  le  dernier,  les  passions ,  les  inté- 
rêts, les  liaisons,  les  inimitiés,  tous 
les  motifs  de  partialité,  ont  pu,  je  di- 
rois  presque  ont  dû  influer,  même  à 
leur  insu ,  sur  leur  opinion ,  sur  leur 
manière  de  voir  les  faits  et  de  les  pré- 

*  Siècle  de  Louis  XIV. 
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senter.  Pour  séparer  du  vrai  le  faux 
que  leurs  préventions  ou  leur  amour- 
propre  y  peuvent  avoir  mêlé,  et  ap- 
précier la  mesure  de  croyance  que  nous 
pouvons  accorder  en  général  aux  cho- 
ses qu'ils  nous  racontent,  nous  n'avons 
que  deux  règles  de  critique  ;  mais  heu- 
reusement ces  règles  sont  assez  sûres. 
La  première  est  de  confronter  les  di- 
vers récits  qui  ont  été  faits  des  mêmes 
événements ,  de  balancer  leur  authen- 
ticité ,  leur  poids,  leur  vraisemblance, 
l'appui  plus  ou  moins  solide ,  plus  ou 
moins  répété  7  que  chacun  d'eux  reçoit 
des  dépositions  conformes ,  et  de  s'ar- 
rêter à  celui  de  tous  qui  réunit  ces 
avantages  en  plus  grand  nombre  et  au 
plus  haut  degré  :  la  seconde  règle  con- 
siste à  s'assurer  du  caractère  connu  de 
l'écrivain ,  et  de  la  situation  plus  ou 
moins  désintéressée  où  il  se  trouvoit 
par  rapport  aux  événements  et  aux  per- 

1, 
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sonnes  ;  et,  pour  cet  examen,  le  ton  de 
ses  récits ,  et  presque  de  son  style  ne 
peut  qu'ajouter  beaucoup  aux  lumières 
qu'on  tirera  du  témoignage  des  con- 
temporains. 

On  peut  soumettre  les  Souvenirs  de 
madame  de  Caylus  à  ce  double  genre 
d'épreuve.  On  trouvera  que  celle  qui 
les  a  écrits  est  entièrement  d'accord 
sur  tous  les  événements  importants, 
comme  sur  les  petites  particularités  y 
avec  tout  ce  qu'on  lit  dans  les  auteurs 
les  plus  instruits  et  les  plus  accrédités  j 
ce  qui  établit  une  très  forte  présomp- 
tion en  faveur  des  faits  dont  elle  seule 
nous  donne  connoissance.  On  trouvera 
encore  que,  placée  convenablement, 
soit  pour  observer  les  choses  ,  soit 
pour  les  apprendre  des  personnages 
les  mieux  informés  ,  elle  n'a  joué  au- 
cun rôle,  et  que  par  conséquent  elle 
ne  peut  avoir  eu  un  intérêt  direct  et 
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personnel  à  taire  ou  à  altérer  la  vérité  ; 
et ,  si  les  liens  de  parenté  et  de  recon- 
noissance  qui  l'unissoient  à  madame 
de  Maintenon  la  faisoient  soupçonner 
un  moment  d'avoir  été  trop  favorable 
à  cette  illustre  favorite ,  la  naïve  sim- 
plicité de  ses  récits ,  que  ne  dément 
d'ailleurs  aucun  des  écrivains  les  moins 
indulgents  envers  l'épouse  secrète  de 
Louis  XIV,  suffiroit  pour  rassurer  sur 
son  impartialité. 

L'époque  qu'elle  décrit  n'est  plus 
cette  époque  brillante  où  Louis  XIV, 
jeune  ,  entouré  de  béros  ,  au  milieu 
d'une  cour  aimable  et  voluptueuse  y 
éblouissoit  l'univers  entier  par  l'éclat 
des  victoires  et  des  fêtes  :  elle  peint  les 
temps  tristes  et  malheureux  où  ce  roi 
vieilli,  privé  des  grands  généraux  qui 
l'avoient  servi  ,  et  subjugué  par  des 
conseils  que  dictoit  la  piété  plus  que 
la  politique ,  expioit  ses  plaisirs  par  la 
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dévotion,  ses  conquêtes  par  des  dé- 
faites ;  plus  grand  toutefois  dans  son 
courage  tranquille  et  résigné,  qu'il  ne 
l'avoit  été  dans  l'ardeur  immodérée  de 
son  ambition.  Il  me  semble  qu'une  pa- 
reille époque  est  la  plus  digne  d'arrê- 
ter les  regards  de  l'homme  d'état  et  du 
philosophe ,  celle  qui  offre  le  plus  de 
leçons  à  l'un ,  le  plus  de  matière  aux 
méditations  de  l'autre. 

Madame  de  Caylus  a  trouvé  le  titre 
de  Mémoires  trop  fastueux  ;  elle  a 
choisi  celui  de  Souvenirs ,  qui  au  fond 
a  la  même  signification ,  mais  qui  lui 
a  paru  exprimer  plus  exactement  la 
nature  de  son  ouvrage  et  la  manière 
dont  il  a  été  composé.  On  lui  avoit 
demandé  un  récit  des  événements  qui 
s'étoient  passés  sous  ses  yeux ,  ou  dont 
elle  avoit  été  instruite  par  les  person- 
nes qui  les  connoissoientle  mieux.  Elle 
chercha  à  s'en  souvenir,  et  elle  les 


SUR   MADAME    DE    CAYLT5S.  21 

écrivit  sans  autre  dessein  que  de  com- 
plaire à  ses  amis.  Les  Souvenirs  de 
madame  de  Caylus  ont  de  commun 
avec  les  lettres  de  madame  de  Sévigné 
de  n'avoir  point  été  écrits  pour  le  pu- 
blic ;  aussi  trouve-t-on  dans  les  uns  et 
dans  les  autres  cet  aimable  abandon , 
ce  désordre  piquant ,  ces  tours  irrégu- 
liers, mais  vifs  et  heureux,  qui  distin- 
guent la  conversation  d'une  femme 
Téunissantles  grâces  de  l'esprit  à  celles 
du  bon  ton ,  et  que  dans  les  ouvrages 
d'un  certain  genre  les  personnes  d'un 
goût  fin  et  délicat  préféreront  toujours 
aux  formes  étudiées ,  à  la  marche  mé- 
thodique, et  à  la  sécheresse  gramma- 
ticale. 

Les  Souvenirs  de  madame  de  Cay- 
lus ne  sont  point  achevés.  Il  n'est  per- 
sonne qui ,  les  ayant  lus ,  ne  regrette 
vivement  qu'elle  ne  les  ait  pas  poussés 
plus  loin.  Ils  sont  restés  manuscrits  du 
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vivant  de  l'auteur  et  bien  long-temps 
encore  après  sa  mort.  Enfin,  en  1770, 
ils  furent  imprimés  pour  la  première 
fois  à  Amsterdam ,  chez  Jean  Robert.* 
Cette  édition  in-8°,  accompagnée  d'une 
préface  et  de  notes  attribuées  à  Vol- 
taire ,  est  pleine  de  lacunes  et  de  trans- 
positions ,  sans  compter  les  innombra- 
bles fautes  de  typographie.  Le  sens  y  est 
tellement  altéré  en  mille  endroits,  qu'il 
faut  beaucoup  de  soin  et  presque  du 
bonheur  pour  le  rétablir.  La  même  an- 
née 1 770 ,  Marc-Michel  Rey  en  donna 
une  autre  édition  petit  in-8°,  sans  pré- 
face, et  avec  un  très  petit  nombre  de 
notes  explicatives  **.  Celle-ci  est  moins 

*  Le  nom  de  Jean  Robert  est  supposé,  et  cette 
première  édition  a  été  faite  à  Genève  par  les  soins 
de  Voltaire. 

**  C'est  cette  même  édition  dont  MM.  Bar- 
rois,  libraires,  ont,  en  1804,  mis  en  vente  un 
reste  d'exemplaires,  en  substituant  un  titre  neuf 
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incorrecte  et  infiniment  mieux  exécu- 
tée. Elle  contient  plusieurs  passages 
assez  longs  et  très  intéressants  qu'on 
avoit  supprimés  dans  l'autre  par  des  rai- 
sons que  je  ne  devine  point  :  cependant 
celle  de  Jean  Robert  offre  en  quelques 
endroits  un  texte  meilleur  que  celle 
de  Marc-Michel  Rey.  Enfin,  en  1778, 
on  imprima  pour  la  troisième  fois  à 
Maëstricht  les  Souvenirs  de  madame 
de  Caylus  à  la  suite  des  Mémoires  de 
madame  de  Maintenon.  Cette  édition , 
faite  sur  celle  de  Jean  Robert ,  présente 
absolument  les  mêmes  fautes,  et  elle 
ne  lui  est  préférable  qu'en  ce  qu'elle 
donne  quelques  uns  des  passages  réta- 
blis dans  l'édition  de  Marc  -  Michel 
Rey;  du  reste  on  y  trouve  les  notes  at- 
tribuées à  Voltaire,  mais  non  point  la 

à  l'ancien.  De  ces  exemplaires ,  quelques  ans  ont 
la  préface  et  les  notes  de  Voltaire,  qui  manquent 
au  plus  grand  nombre. 
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préface.  Ces  trois  éditions  étant  main- 
tenant assez  rares ,  il  a  pu  être  conve- 
nable d'en  faire  une  nouvelle  aussi  élé- 
gante que  correcte  ,  et  supérieure  à 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée.* 

Je  vais  terminer  en  rassemblant  ce 
que  j'ai  pu  recueillir  de  faits  sur  la  vie 
de  madame  de  Caylus ,  tant  dans  ses 
Souvenirs  que  dans  les  autres  livres 
qui  font  mention  d'elle. 

Marthe-Marguerite  de  Murcay-Vil- 
lette,  marquise  de  Caylus,  naquit  en 
i673. 

Benjamin  de  Valois ,  marquis  de  Vil- 
lette  ,  son  grand -père  ,  avoit  épousé 
Artémise  d'Aubigné,  fille  du  fameux 
Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  dont  le 
fils  fut  père  de  madame  de  Maintenon. 
Le  marquis  de  Villette,  fils  de  Benja- 

*  La  communication  du  manuscrit  original 
m'a  mis  à  même  de  faire  mieux  encore  dans  cette 
dernière  édition.  R. 
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min  de  Valois ,  étoit  le  cousin  de  ma- 
dame de  Maintenon  ;  et  par  conséquent 
madame  de  Caylus  ,  sa  fille,  étoit  la 
nièce  de  celle-ci  à  la  mode  de  Bre- 
tagne. 

M.  de  Villette  étoit  un  huguenot 
très  zélé  ;  madame  de  Maintenon ,  qui 
desiroit  le  bien  de  sa  famille  pour  ce 
monde-ci  et  pour  l'autre ,  essaya  de  lui 
faire  abjurer  sa  croyance.  N'ayant  pu  y 
réussir*,  elle  voulut  au  moins  conver- 
tir ses  enfants.  Il  avoit  un  grade  dans 
la  marine  ;  elle  se  concerta  avec  le  mi- 
nistre de  ce  département  pour  lui  faire 
faire  un  voyage  de  long  cours.  A  peine 
fut-il  embarqué,  qu'une  de  ses  sœurs , 
accoutumée  à  changer  de  religion  ,  et 
qui  venoit  de  se  convertir  pour  la  deu- 

*  M.  de  Villette  se  convertit  par  la  suite. 
Comme  le  roi  l'en  félicitoit,  il  lui  répondit  que 
c'étoit  la  seule  occasion  de  sa  vie  où  il  n'avoit 
point  eu  pour  objet  de  lui  plaire. 


26  NOTICE 

xième  ou  troisième  fois,  enleva  la  jeùr 
ne  mademoiselle  de  Villette  à  sa  mère , 
et  l'amena  à  Paris.  Madame  de  Main- 
tenon  vint  l'y  prendre ,  et  la  conduisit 
à  Saint-Germain.  La  jeune  catéchu- 
mène pleura  d'abord  beaucoup  ;  mais 
le  lendemain  elle  trouva  la  messe  du 
roi  si  belle  qu'elle  consentit  à  se  faire 
catholique  ,  à  condition  qu'elle  l'en- 
tendroit  tous  les  jours  et  qu'on  Texem- 
pteroit  du  fouet.  «  Ce  fut  là,  dit-elle, 
«  toute  la  controverse  qu'on  employa , 
«  et  la  seule  abjuration  que  je  fis.  » 

Madame  de  Maintenon  ne  borna 
point  là  son  zèle  pour  mademoiselle 
de  Villette.  Elle  prit  un  soin  particu- 
lier de  son  éducation  :  non  seulement 
elle  lui  donna  des  maîtres,  mais  elle 
lui  en  servit  elle-même.  Elle  provo- 
quoit  et  dirigeoit  ses  réflexions  ;  elle 
lui  faisoit  rendre  compte  de  ses  lec- 
tures et  des  sermons  qu'elle  avoit  en- 
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tendus  ;  elle  exigeoit  d'elle  qu'elle  écri- 
vît chaque  jour  une  lettre  à  quelque 
personne  de  son  choix,  et  elle  en  ap- 
prouvoit  ou  en  corrigeoit  le  style. 

Mademoiselle  de  Villette  étoit  à  Se- 
Cyr,  et  elle  partageoit  tous  les  exercices 
de  cette  maison.  Pour  remplacer  Ginna, 
que  les  jeunes  pensionnaires  jouoient 
assez  mal,  Andromaque,  qu'elles  ne 
jouoient  que  trop  bien ,  et  les  pièces  de 
madame  Brinon,  la  supérieure,  que  ma- 
dame de  Maintenon  trouvoit  par  trop 
mauvaises,  Racine  avoit  fait  Esther.  On 
connoît  l'histoire  de  cette  tragédie ,  et 
son  succès  dû  encore  plus  à  d'heureu- 
ses allusions  qu'au  charme  inimitable 
de  la  versification.  Mademoiselle  de 
Villette  ne  devoit  point  y  avoir  de  rôle  ; 
mais  entendant  Racine  lire  les  scènes 
de  sa  pièce  à  madame  de  Maintenon  à 
mesure  qu'il  les  composoit,  elle  en  rç- 
tenoit  des  vers.  Racine,  devant  qui  elle 
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en  récita  quelques  uns ,  fut  si  content 
de  son  débit,  qu'il  désira  l'avoir  pour 
une  de  ses  actrices;  et,  comme  elle  ne 
voulut  prendre  aucun  des  rôles  qui 
étoient  déjà  destinés ,  il  composa  pour 
elle  le  beau  prologue  de  la  Piété.  Par 
îa  suite  elle  joua  successivement  tous 
les  rôles  de  la  pièce.  On  blâma  fort  ma- 
dame de  Maintenon  de  ce  qu'elle  fai- 
soit  voir  ainsi  sa  nièce  sur  un  théâtre 
à  toute  la  cour. 

La  faveur  de  la  tante  ne  pouvoit  man- 
quer d'attirer  sur  cette  nièce  ,  très  jolie 
d'ailleurs ,  les  regards  et  les  vœux  des 
courtisans.  M.  de  Roquelaure  la  de- 
manda en  mariage.  Madame  de  Main- 
tenon  lui  répondit  que  c'étoit  un  en- 
fant qu'elle  ne  songeroit  pas  sitôt  à  éta- 
blir, et  elle  lui  fit  épouser  mademoiselle 
de  Laval ,  soupçonnée  d'avoir  plu  au 
roi  ;  ce  qui  donna  lieu  à  mille  épigram- 
mes ,  dont  on  prétend  que  les  meil- 
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leures  étoient  de  lui-même.  M.  de  Bouf- 
flers  essuya  le  même  refus  de  la  part  de 
madame  de  Maintenon  ,  qui  lui  dit  : 
«  Ma  nièce  n'est  pas  un  assez  grand 
«  parti  pour  vous  ;  je  n'en  sens  pas 
«  moins  ce  que  vous  voulez  faire  pour 
«  moi.  Je  ne  vous  la  donnerai  point  ; 
«  mais  je  vous  regarderai  à  l'avenir 
*  comme  mon  neveu  ».  Elle  lui  tint 
parole  en  lui  procurant  les  occasions 
de  faire  usage  de  ses  grands  talents  mi- 
litaires. 

Mademoiselle  de  Villette  n'avoit  pas 
encore  tout-à-fait  treize  ans  lorsqu'elle 
la  maria  à  Jean- Anne  de  Tubieres,  mar- 
quis de  Caylus.  Le  roi  donna  à  la  jeune 
épouse  une  modique  pension  et  un  col- 
lier de  perles  de  dix  mille  écus ,  et  il  fit 
son  mari  menin  de  Monseigneur  *.  De 
tous  les  parents  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  madame  de  Caylus  fut  la  seule 

*  Le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
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qui  ne  se  plaignit  pas  de  ce  que  sa  tante 
faisoit  trop  peu  pour  elle ,  et  elle  seule 
peut-être  auroit  eu  le  droit  de  former 
cette  plainte. 

Madame  de  Maintenon  trouva  sa 
nièce  trop  jeune  pour  être  tout  de  suite 
établie  à  la  cour.  Madame  de  Cayhis 
■vint  donc  demeurer  à  Paris  chez  sa 
belle-mere  ;  mais  un  an  après ,  on  lui 
donna  un  appartement  à  Versailles ,  et 
madame  de  Maintenon  pria  madame 
de  Montchevreuil,  son  amie,  de  veiller 
sur  sa  conduite. 

Elle  s'attacha  à  madame  la  Duches- 
se*. En  vain  sa  tante  lui  avoit-elle  dit  : 
«  Il  ne  faut  rendre  à  ces  gens-là  que  des 
«  respects,  et  ne  s'y  jamais  attacher; 
«  les  fautes  que  madame  la  Duchesse 
«  fera  retomberont  sur  vous  ,  et  les 

*  Mademoiselle  de  Nantes ,  fille  du  roi  et  de 
madame  de  Montespan,  et  femme  de  M.  le  duc 
de  Bourbon,  fils  du  grand  Gondé. 


SUR  MADAME    DE   CAYLUS.  3l 

«  choses  raisonnables  qu'on  trouvera 
«  dans  sa  conduite  ne  seront  attribuées 
«  qu'à  elle  ».  Madame  de  Caylus  n'écouta 
point  ce  sage  conseil.  «  Mon  goût  l'em- 
«  porta,  dit-elle  ;  je  me  livrai  tout  entière 
«  à  madame  la  Duchesse ,  et  je  m7 en 
«  trouvai  mal».  Encouragée  sans  doute 
par  l'approbation  que  cette  princesse 
donnoit  à  ses  railleries,  elle  s'en  permit 
un  jour  de  très  vives  sur  la  dévotion  de 
madame  de  Montchevreuil.  Madame  la 
Duchesse  en  fit  part  à  madame  de  Bou- 
zoles,  son  amie  intime.  Le  roi  qui ,  par 
hasard ,  eut  connoissance  de  cette  let- 
tre, trouva  de  l'impiété  dans  ces  plai- 
santeries ,  et  madame  de  Caylus  reçut 
l'ordre  de  quitter  la  cour.  «  Ainsi ,  dit- 
«  elle ,  madame  de  Main  tenon  avoit  eu 
<t  raison  de  m'avertir  qu'il  n'y  avoit 
«  rien  de  bon  à  gagner  avec  ces  gens- 
«  là  ».  Ce  premier  exil  fut  long  ;  elle 
avoit  dit,  en  recevant  l'ordre:  «  On 


02  NOTICE 

«  s'ennuie  si  fort  dans  ce  pays-ci ,  que 
«  c'est  être  exilé  que  d'y  vivre  ».  Et  l'on 
avoit  charitablement  redit  ce  mot  au 
roi.  Elle  fut  exilée  une  seconde  fois  ; 
cette  nouvelle  disgrâce  lui  fit  faire  une 
retraite  de  huit  jours  aux  Carmélites , 
où  sa  tante  alla  la  chercher  pour  la  ra- 
mener à  la  cour. 

Pendant  assez  long-temps  madame 
de  Gaylus  déplut  au  roi ,  qui  la  trou- 
voit  précieuse  et  coquette.  Madame  de 
Maintenon ,  qui  avoit  eu  aussi  à  souf- 
frir des  préventions  de  ce  prince  ,  et 
qui  avoit  trouvé  l'art  de  l'en  faire  reve- 
nir ,  dissipa  celles  qu'il  avoit  conçues 
contre  sa  nièce. 

Après  la  mort  du  roi ,  madame  de 
Caylus  quitta  la  cour  ,  où  n'étoit  plus 
sa  tante ,  et  vint  se  fixer  à  Paris.  Par 
leurs  lettres  réciproques  on  voit  que 
souvent  elle  lui  demandoit  la  permis- 
sion d'aller  la  visiter  à  Saint-Cyr,  per- 
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mission  qu'elle  n'obtenoit  pas  toujours, 
madame  de  Maintenon  ayant  pris  le 
parti  d'une  retraite  presque  absolue. 
Madame  de  Caylus  y  passa  cependant 
les  huit  jours  qui  précédèrent  la  mort 
de  sa  tante.  Quelque  temps  après ,  le 
czar  Pierre  la  trouvant  dans  une  socié- 
té, et  apprenant  qu'elle  étoit  la  nièce 
de  cette  femme  célèbre ,  alla  vers  elle , 
la  prit  par  la  main  ,  la  regarda  beau- 
coup ,  et  lui  fit  mille  politesses  à  sa  ma- 
nière. On  sait  qu'il  étoit  allé  voir  ma- 
dame de  Maintenon  elle-même  à  Saint- 
Cyr ,  et  qu'après  lui  avoir  fait  faire  une 
ou  deux  questions  par  son  interprète , 
il  s'étoit  mis  à  considérer  fort  attenti- 
vement sa  figure. 

On  voit  par  les  lettres  que  madame 
de  Maintenon  écrivoit  à  madame  de 
Caylus ,  qu'elle  avoit  une  véritable  ami- 
tié pour  sa  nièce ,  et  ne  cessoit  de  lui 
donner  des  avis.  Elle  lui  conseilloit 
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entre  autres  choses  de  vivre  de  bonne 
heure  en  vieille ,  comme  elle  -  même 
avoit  fait.  «  On  est  déchaîné  ici  contre 
«  vous,  lui  écrivoit-elle  un  jour;  on 
«  dit  que  vous  n'avez  jamais  été  dévote 
«  que  par  politique ,  et  que  vous  pensez 
«  sérieusement  à  vous  remarier.  Votre 
«  conduite  forcera  vos  ennemis  à  se 
«  taire  ».  Une  autre  fois  elle  lui  raan- 
doit  :  «  Vous  êtes  plus  vive  que  moi  sur 
«  l'article  du  jansénisme  :  je  vous  le 
«  pardonne  ;  mais  il  faut  souffrir  que 
«  chacun  parle  à  sa  mode  ».  A  voir  la 
liberté  avec  laquelle  madame  de  Cay- 
lus  traite  les  matières  de  religion  dans 
ses  Souvenirs ,  on  ne  se  douteroit  ja- 
mais qu'elle  ait  été  intolérante  ;  et,  sans 
vouloir  faire  aucun  tort  à  sa  mémoire , 
je  penserois  presque  comme  ces  enne- 
mis ,  dont  lui  parle  madame  de  Main- 
tenon  ,  qu'il  entroit  un  peu  de  politi- 
que dans  sa  dévotion. 
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Madame  de  Caylus  est  une  des  per- 
sonnes à  qui  madame  de  Maintenon 
faisoit  confidence  de  ses  déplaisirs  dans 
un  état  que  les  autres  ne  voyoient  qu'a- 
vec envie.  On  raconte  qu'un  jour  à  Fon- 
tainebleau, comme  elles  regardoient 
toutes  deux  les  carpes  d'un  bassin ,  ma- 
dame de  Caylus  fit  remarquer  à  sa  tante, 
qu'elles  sembloient  tristes  et  languis- 
santes: Elles  sont  comme  moi,  dit 
madame  de  Maintenon  ;  elles  regret- 
tent leur  bourbe. 

Madame  de  Caylus  eut  avec  le  duc 
de  Villeroi  une  liaison  qui  éclata  :  ce 
qui  lui  causa  des  désagréments  assez 
vifs  dans  un  temps  où  les  pratiques  de 
la  piété  avoient  remplacé  à  la  cour  les 
plaisirs  et  la  galanterie.  On  lui  donna 
aussi  M.  le  Dauphin  pour  amant  ;  mais 
ce  bruit  n'étoit  sans  doute  qu'une  con- 
jecture maligne  et  fausse. 

Sous  la  régence ,  et  après  la  mort  de 
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sa  tante ,  madame  de  Caylus  ouvrit  sa 
maison  aux  personnages  les  plus  aima- 
bles du  temps.  On  y  voyoit  Villeroi , 
devenu  son  ami ,  l'abbé  de  Rohan  , 
jeune  voluptueux  qui  savoit  allier  les 
affaires  aux  plaisirs ,  et  La  Fare ,  à  qui 
son  aversion  pour  madame  de  Mainte- 
non  n'avoit  point  fermé  les  yeux  sur  le 
mérite  et  les  agréments  de  sa  nièce.  Il 
fit  pour  elle  ce  joli  madrigal: 

M'abandonnent  à  la  tristesse , 

Sans  espérance ,  sans  désirs  , 
Je  regrettais  les  sensibles  plaisirs 
Dont  la  doncenr  enchanta  ma  jeunesse  : 
Sont-ils  perdus ,  disois-je,  sans  retour  ?     . 

Et  n'es-tu  pas  cruel,  Amour, 

Toi  que  je  fis  dès  mon  enfance 

Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours , 

D'en  laisser  terminer  le  cours 

Par  l'ennuyeuse  indifférence  ? 

Alors  j'apperçus  dans  les  airs 

L'enfant  maître  de  l'univers, 

Qui,  plein  d'une  joie  inhumaine , 
Me  dit  en  souriant  :  Tyrcis,  ne  te  plains  plus,, 
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Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine  : 
Je  te  promets  un  regard  de  Caylus. 

Madame  de  Caylus  s'étoit  trouvée 
veuve  à  près  de  trente-deux  ans  :  elle  ne 
se  remaria  point.  Elle  avoit  eu  de  son 
mari  plusieurs  enfants ,  dont  l'un  fut 
Anne-Claude-Philippe  de  Tubieres  de 
Caylus ,  antiquaire  très  distingué  ,  et 
auteur  de  plusieurs  romans  de  féerie 
et  de  chevalerie,  et  de  quelques  autres 
écrits  badins  dans  un  genre  de  plai- 
santerie qui  fut  fort  à  la  mode  parmi 
les  beaux  esprits  de  son  temps.  Il  étoit 
né  en  1692  ,  et  mourut  le  5  septembre 
i765. 

Madame  de  Caylus  mourut  le  i5 
avril  1729,  âgée  de  56  ans,  un  an  après 
avoir  rédigé  ses  Souvenirs. 

AUGER. 


PREMIERE  LETTRE 
DE  M.  MARIN 


SUR    MADAME    DE    CAYLU5, 
•ET  SUR  M.  DE  CAYLUS  SOW  FILS  AÎîfÉ. 


Au  rédacteur  du  journal  des  Débats. 

\J  s  vient  de  réimprimer ,  monsieur ,  les  Sou- 
venirs de  madame  de  Caylus.  Cet  ouvrage  a 
réveillé  dans  moi  d'autres  souvenirs. 

M.  le  comte  de  Caylus  m'honoroit  de  son 
estime  et  de  son  amitié.  Je  ne  l'ai  pas  quitté 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  et  je 
peux  dire  qu'il  est  mort  entre  mes  bras. 

Voici  comment  il  m'avoit  raconté  l'origine 
de  cet  ouvrage. 

Madame  sa  mère  étant  malade ,  il  lui  faisoit 
une  fidèle  compagnie.  U  lui  conseilla  un  jour 
de  se  distraire  de  ses  maux  en  lui  dictant 
des  anecdotes  de  la  cour  de  Louis  XIV  ;  elle 
répondit  que  sa  tête  n'étoit  pas  assez  libre 
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pour  donner  une  forme  convenable  à  des  mé- 
moires. Eh  bien  !  répliqua  M.  de  Caylus ,  nous 
intitulerons  cela  Souvenirs,  et  vous  ne  serez 
assujettie  à  aucun  ordre  de  date ,  à  aucune 
liaison.  Madame  de  Caylus  y  consentit ,  et  c'est 
au  pied  de  son  lit  que  M.  de  Caylus  écrivit  cet 
ouvrage  sous  la  dictée  de  sa  mère. 

Il  n'est  pas  vrai ,  comme  le  prétend  l'édi- 
teur ,  que  ces  Souvenirs  ont  couru  le  monde  en 
copies  manuscrites  jusqu'en  1770.  M.  de  Caylus 
ne  les  avoit  confiés  qu'à  quelques  amis  intimes 
dont  il  connoissoit  la  délicatesse  et  la  discré- 
tion :  il  étoit  si  scrupuleux  à  cet  égard  qu'il 
refusa  de  les  prêter  à  madame  Geoffrin  son- 
amie  ,  à  cause  des  gens  de  lettres  dont  elle 
étoit  environnée ,  et  qui  auroient  pu  en  pren- 
dre des  copies  :  mais ,  pour  satisfaire  aux  désirs 
de  cette  dame,  il  me  chargea  de  lui  en  faire 
moi-même  la  lecture  dans  plusieurs  séances , 
et  dans  un  petit  comité  composé  de  M.  Mar- 
montel ,  qui  logeoit  alors  chez  elle ,  M.  d'A- 
lembert ,  et  mademoiselle  Despinasse. 

Un  soir,  un  homme  de  lettres ,  que  je  n'a u* 
rai  pas  l'indiscrétion  de  nommer  pour  ne  pas 
flétrir  la  grande  réputation  dont  il  a  joui, 
qui  n'est  cependant  aucun  de  ceux  qui  ho- 
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norent  aujourd'hui  la  littérature ,  se  présenta 
chez  M.  de  Caylus  :"  après  les  compliments 
d'usage ,  il  lui  témoigna  le  désir  de  lire  les 
Souvenirs ,  et  le  pria  de  les  lui  confier  pour 
vingt-quatre  heures.  Je  fis  à  M.  le  comte  de 
Caylus  un  signe  négatif;  cet  homme  s'en  ap- 
perçut,  et,  s'adressant  à  moi,  il  me  dit  que 
je  devois  connoître  sa  discrétion  ;  qu'il  étoit 
incapable  d'abuser  de  la  confiance  de  M.  de 
Caylus  ;  qu'accablé  du  travail  dont  il  étoit 
chargé,  il  n'avoit  de  libre  que  quelques  in- 
stants dans  la  soirée ,  qu'il  les  emploieroit  à 
cette  lecture  ;  qu'il  donnoit  sa  parole  d'hon- 
neur que  le  manuscrit  ne  sortiroit  pas  de  ses 
mains ,  et  proroettoit  de  le  rapporter  le  lende- 
main à  la  même  heure. 

M.  de  Caylus  céda  à  ses  instances  ;  et ,  lors- 
que ce  littérateur  fut  sorti,  il  me  dit,  avec  la 
familiarité  dont  il  m'honoroit  :  «  Dis-moi , 
«  Marin ,  pourquoi  le  signe  que  tu  m'as  fait  ?  » 
Je  lui  répondis  que  j'avois  mes  raisons ,  et 
que  je  desirois  qu'il  n'eût  pas  à  se  repentir  de 
sa  complaisance. 

Quelque  temps  après ,  nous  apprîmes  que 
cet  ouvrage  avoit  été  imprimé  en  Hollande. 
Il  me  fut  facile,  par  mes  liaisons  avec  les  li- 
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braires  de  France  et  des  pays  étrangers ,  dans 
la  place,  que  j'occupois  alors*,  de  décou- 
vrir l'auteur  de  cette  infidélité.  Je  sus  que 
le  manuscrit  avoit  été  vendu  pour  vingt-cinq 
louis  à  un  libraire  de  Hollande  ;  j'appris  de 
plus ,  par  un  ouvrier  de  l'imprimerie ,  chargé 
des  ouvrages  de  la  personne  en  question ,  que 
cet  ouvrier  et  deux  autres  scribes ,  après  avoir 
détaché  les  feuillets ,  et  copiant  l'un  le  folio 
recto,  l'autre  le  verso,  avoient  transcrit  dans 
la  journée  le  manuscrit  qui  est  en  grand  in- 
folio ,  et  que  j'ai  actuellement  sous  les  yeux , 
et  qui  fut  rendu  exactement  à  l'heure  indi- 
quée. 

SECONDE  LETTRE. 

Vous  savez,  monsieur,  que  les  vieillards, 
qui  n'ont  point  d'avenir  et  qui  ne  tiennent 
au  présent  que  par  le  passé ,  ont  la  foiblesse 
de  raconter  leurs  souvenirs  :  pardonnez-la 
moi ,  et  permettez  que  j'ajoute  quelques  sou- 
venirs à  ceux  de  ma  lettre  précédente ,  à  l'oc- 
casion des  Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 

*  Celle  de  secrétaire-général  de  la  librairie. 
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Je  viens  de  parcourir  une  édition  queM.  Re- 
nouard  a  récemment  publiée  de  cet  ouvrage , 
en  un  volume  in-12  :  papier,  caractères,  gra- 
vures, tout  y  est  de  la  plus  grande  beauté. 
Deux  choses  m'ont  surpris  dans  la  notice  sur 
madame  de  Caylus  :  la  première  ,  c'est  une 
mauvaise  épigramme,  en  deux  très  mauvais 
vers ,  contre  M.  de  Caylus.  Etoit-il  convenable 
de  terminer  l'éloge  de  la  mère  par  ce  trait 
lancé  contre  son  fils  ?  Celui  qui ,  dans  le  temps  , 
se  permit  cette  méchanceté  ne  méritoit  pas 
l'excès  de  ménagement  que  j'ai  eu  pour  lui 
dans  l'anecdote  que  je  vous  ai  racontée*;  et  si 
j'eusse  connu  cette  injurieuse  épitaphe  j 'aurois 
dit  à  cet  homme  :  Tu  es  Me  vir.  La  deuxième  , 
c'est  l'éloge  bien  mince  que  l'on  fait  de  M.  de 
Caylus ,  en  le  nommant  simplement  anti- 
quaire, et  auteur  de  quelques  écrits  badins.** 

Pourquoi  ne  pas  dire  qu'il  fut  et  mérita 
d'être  membre  d'une  académie  célèbre  ?  pour- 
quoi ne  pas  faire  mention  de  son  recueil ,  en 
plusieurs  volumes  in-4°,  d'Antiquités  égyp- 

*  Voyez  la  lettre  précédente. 
**  C'étoit  une  notice  sur  madame  de  Caylus,  et 
non  pas  sur  son  fils.    R. 
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tiennes,  étrusques ,  grecques ,  et  romaines, 
et  de  beaucoup  d'autres  ouvrages  ?  Ici  se  ré- 
veillent des  souvenirs. 

M.  de  Caylus  étoit  l'homme  le  plus  modeste 
et  le  moins  attaché  aux  vanités  de  ce  monde  : 
ayant  hérité  de  son  oncle  le  duc  de  Caylus , 
mort  en  Espagne ,  il  refusa  la  grandesse  qui 
lui  revenoit  par  succession ,  et  dont  son  héri- 
tier profita.  Il  ne  rendoit  à  ses  pareils  que  des 
visites  de  circonstance,  et  ne  composoit  sa  so- 
ciété que  de  savants  ,  de  littérateurs  ,  et  sur- 
tout d'artistes  célèbres  ou  capables  de  le  de- 
venir ;  il  aimoit ,  protégeoit  les  arts,  et  les 
cultiva  lui-même  avec  quelque  succès. 

Avec  une  fortune  très  honnête,  il  ne  dé- 
pensoit  presque  rien  pour  lui-même  :  il  n'em- 
ployait ses  revenus  qu'au  progrès  des  arts  et 
au  secours  des  artistes  indigents.  D  recher- 
chait les  jeunes  gens  qui  avoient  des  disposi- 
tions ,  et  leur  donnoit  des  conseils  et  des  se- 
cours lorsqu'ils  étoient  sans  fortune.  C'étoient 
autant  de  pensionnaires  à  qui  il  distribuoit 
ses  bienfaits  le  Ier  de  chaque  mois  ,  à  propor- 
tion de  leurs  besoins ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
en  état  d'acquérir  par  eux-mêmes  de  la  gloire 
et  du  profit. 
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Un  jour,  se  promenant  à  pied  ,  il  trouva 
sur  le  quai  deux  têtes  de  femme  ébauchées  , 
les  examina,  le*  acheta,  demanda  le  nom  et 
l'adresse  de  l'auteur ,  et  me  donna  rendez- 
vous  pour  le  lendemain ,  dix  heures  du  matin. 
A  cette  heure  nous  montâmes  dans  son  mo- 
deste carosse ,  qu'il  appeloit  son  fiacre ,  par- 
cequ'en  effet  il  le  prêtoit  à  tous  ses  amis  et  ne 
s'en  servoit  que  lorsque  personne  ne  le  lui 
avoit  demandé.  Arrivés  à  l'entrée  de  la  rue 
aux  Ours  ,  qu'on  nous  avoit  désignée,  nous 
"cherchâmes  à  pied  l'homme  qu'il  desiroit  con- 
noître  ;  nous  le  trouvâmes  dans  un  cinquième 
étage  :  il  venoit  d'esquisser  rapidement  la 
tête  d'une  jeune  ravaudeuse  ,  à  qui  il  avoit 
promis  vingt -quatre  sous  pour  sa  complai- 
sance. M.  de  Caylus  donna  un  petit  écu  à  cette 
fille  ,  et  lorsqu'elle  fut  sortie,  il  interrogea  le 
jeune  peintre  sur  son  état ,  sur  ses  ressources , 
sur  ses  besoins  :  après  lui  avoir  conseillé  de 
soigner  davantage  ses  ouvrages ,  et  lui  avoir 
prédit  qu'il  acquerroit  un  jour  de  la  célébrité 
par  son  talent  (prédiction  qui  s'est  accom- 
plie), il  lui  donna  son  adresse,  l'engagea  à 
venir  lui  montrer  ses  tableaux,  et  le  pria  de 
permettre  qu'il  le  mit  au  nombre  de  ses  peu- 
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sionnaires  jusqu'à  ce  qu'il  pût  se  passer  de 
secours. 

En  revenant  nous  trouvâmes  au  milieu  de 
la  rue  un  homme  qui  peignoit  une  figure  de 
capucin,  pour  une  enseigne.de  saint  François  ; 
M.  de  Caylus  s'arrêta  pour  le  voir  opérer.  Ce 
peintre  descendoit  de  temps  en  temps  de  son 
échelle  ,  et  venoit  examiner  son  travail  de 
l'autre  côté  de  la  rue  où  étoit  M.  de  Caylus , 
qui  chaque  fois  lui  faisoit  des  observations. 
Comme  jamais  personne  ne  fut  plus  modes- 
tement vêtu  que  lui ,  le  peintre  le  prit  pour 
un  ouvrier  de  son  espèce ,  et ,  impatienté  à  la 
fin  de  ses  leçons,  il  lui  remit  les  pinceaux  et 
la  palette ,  en  lui  disant  :  «  Eh  bien  !  voyons  si  tu 
«  t'en  tireras  mieux  que  moi  ».  M.  de  Caylus 
monte  en  effet  sur  l'échelle,  et  en  descend 
après  avoir  tracé  les  principaux  traits ,  et  avoir 
dit  à  l'homme  comment  il  devoit  achever  le 
reste.  Enchanté  de  son  ouvrage ,  ce  peintre  le 
presse  par  reconnoissance  d'accepter  une  bou- 
teille de  vin  ,  et  nous  suit  jusqu'au  bout  de  la 
rue  où  étoit  un  cabaret  :  là  le  carosse  avance  , 
on  ouvre  la  portière  ;  le  peintre  confus  balbu- 
tie quelques  mots  d'excuse ,  et  M.  de  Caylus  , 
lui  serrant  la  main  ,  lui  dit  :  «  Adieu  ,  mon 
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m  camarade  ;  je  suis  pressé  aujourd'hui  ;  mais 
«  une  autre  fois  nous  boirons  ensemble.  » 

Je  pourrois  ajouter  d'autres  anecdotes  très 
singulières  sur  M.  de  Caylus  :  elles  trouveront 
leur  place  ailleurs. 

Màri>~. 


PRÉFACE 

DE  LA  PREMIERE  ÉDITION, 

DONNÉE   EN  I77O. 

Cet  ouvrage  de  madame  de  Caylus  est 
un  de  ceux  qui  font  le  mieux  connoître 
l'intérieur  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Plus  le  style  en  est  simple  et  négligé , 
plus  sa  naïveté  intéresse.  On  y  trouve 
le  ton  de  la  conversation  :  elle  n'a  point 
taché,  comme  disoit  M.  le  duc  d'An» 
tin.  Elle  étoit  du  nombre  des  femmes 
qui  ont  de  l'esprit  et  du  sentiment  sans 
en  affecter  jamais.  C'est  grand  dom- 
mage qu'elle  ait  eu  si  peu  de  souvenir, 
et  qu'elle  quitte  le  lecteur  lorsqu'il  s'at- 
tend qu'on  lui  parlera  des  dernières 
années  de  Louis  XIV,  et  de  la  régence. 
Peut-être  même  l'esprit  philosophique 
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qui  règne  aujourd'hui  ne  sera  pas  trop 
content  des  petites  aventures  de  cour 
qui  sont  l'objet  de  ces  Mémoires.  On 
veut  savoir  quels  ont  été  les  sujets  des 
guerres  ;  quelles  ressources  on  avoit 
pour  les  finances  ;  comment  la  marine 
dépérit  après  avoir  été  portée  au  plus 
haut  point  où  on  l'eût  jamais  vue  chez 
aucune  nation  ;  à  quelles  extrémités 
Louis  XIV  fut  réduit  ;  comment  il  sou- 
tint ses  malheurs  ,  et  comment  ils  fu- 
rent réparés  ;  dans  quelle  confusion  son 
confesseur  Le  Tellier  jeta  la  France,  et 
quelle  part  madame  de  Maintenon  put 
avoir  à  ces  troubles  intestins  ,  aussi 
tristes  et  aussi  honteux  que  ceux  de  la 
Fronde  avoient  été  violents  et  ridicu- 
les. Mais ,  tous  ces  objets  ayant  été  pres- 
que épuisés  dans  l'Histoire  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  on  peut  voir  avec  plaisir 
de  petits  détails  qui  font  connoître  plu- 
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sieurs  personnages  dont  on  se  souvient 
encore. 

Ges  particularités  même  servent,, 
dans  plus  d'une  occasion,  à  jeter  de 
là  lumière  sur  les  grands  événements. 

D'ordinaire  les  petits  détails  des 
cours ,  si  chers  aux  contemporains , 
périssent  avec  la  génération  qui  s'en 
est  occupée  ;  mais  il  y  a  des  époques 
et  des  cours  dont  tout  est  long-temps 
précieux.  Le  siècle  d'Auguste  fut  de 
ce  genre.  Louis  XIV  eut  des  jours 
aussi  brillants,  quoique  sur  un  théâtre 
beaucoup  moins  vaste  et  moins  élevé. 
Louis  XIV  ne  commandoit  qu'à  une 
province  de  l'empire  d'Auguste  ;  mais 
la  France  acquit  sous  ce  règne  tant  de 
réputation  par  les  armes,  par  les  lois, 
par  de  grands  établissements  en  tout 
genre,  par  les  beaux  arts,  par  les  plai- 
sirs même,  que  cet  éclat  se  répand 
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jusque  sur  les  plus  légères  anecdotes 
d'une  cour  qui  étoit  regardée  comme 
le  modèle  de  toutes  les  cours,  et  dont 
la  mémoire  est  toujours  précieuse. 

Tout  ce  que  raconte  madame  la  mar- 
quise de  Caylus  est  vrai  ;  on  voit  une 
femme  qui  parle  toujours  avec  can- 
deur. Ses  Souvenirs  serviront  sur-tout 
à  faire  oublier  cette  foule  de  misé- 
rables écrits  sur  la  cour  de  Louis  XIV, 
dont  l'Europe  a  été  inondée  par  des 
auteurs  faméliques  qui  n'avoient  ja- 
mais connu  ni  cette  cour,  ni  Paris. 

Madame  de  G  aylus ,  nièce  de  madame 
de  Maintenon ,  parle  de  ce  qu'elle  a  en- 
tendu dire  et  de  ce  qu'elle  a  vu,  avec  une 
vérité  qui  doit  détruire  à  jamais  toutes 
ces  impostures  imprimées ,  et  sur-tout 
les  prétendus  Mémoires  de  madame  de 
Maintenon ,  compilés  par  l'ignorance 
la  plus  grossière  et  par  la  fatuité  la 
plus  révoltante ,  écrits  d'ailleurs  de  ce 
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mauvais  style  des  mauvais  romans  qui 
ne  sont  faits  que  pour  les  anticham- 
bres. 

Que  penser  d'un  homme  qui  insulte 
au  hasard  les  plus  grandes  familles  du 
royaume ,  en  confondant  perpétuelle- 
ment les  noms ,  les  événements  ;  qui 
vous  dit  d'un  ton  assuré  que  M.  de 
Maisons,  premier  président  du  par- 
lement 7  avec  plusieurs  conseillers , 
naltendoit  qu'un  mot  du  duc  du 
Maine  pour  se  déclarer  contre  la  ré- 
gence du  duc  d'Orléans ,  tandis  que 
M.  de  Maisons,  qui  ne  fut  jamais  pré- 
sident ,  avoit  arrangé  lui-même  tout  le 
plan  de  la  régence  ; 

Qui  prétend  que  la  princesse  des 
Ursins ,  à  l'âge  de  soixante  -  un  ans  , 
avoit  inspiré  à  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne, une  violente  passion  pour  elle; 

Qui  ose  avancer  que  les  articles  se- 
crets du  traité  de  Rastadt  excluoient 
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Philippe  V  du  trône  ;  comme  s'il  y 
avoit  eu  des  articles  secrets  à  Rastadt  ; 

Qui  a  l'impudence  d'affirmer  que 
Monseigneur,  fds  de  Louis  XIV,  épou- 
sa mademoiselle  Chouin,  et  rappelle 
sur  celte  fausseté  tous  les  contes  ab- 
surdes imprimés  chez  les  libraires  de 
Hollande  ; 

Qui,  pour  donner  du  crédit  à  ces 
contes ,  cite  l'exemple  d'Auguste ,  le- 
quel ,  selon  lui ,  étoit  amoureux  de  Cléo^ 
pâtre?  C'est  bien  savoir  l'histoire! 

Voilà  par  quels  gredins  la  plupart 
de  nos  histoires  secrètes  modernes  ont 
été  composées.  Quand  madame  de  Cay- 
lus  n'auroit  servi  par  ses  Mémoires 
qu'à  faire  rentrer  dans  le  néant  les  li- 
vres de  ces  misérables  ,  elle  auroit 
rendu  un  très  grand  service  aux  hon- 
nêtes gens  amateurs  de  la  vérité. 


'NOX 


SOUVENIRS 

DE 

MADAME  DE  CAYLUS. 


J_j  e  titre  de  Mémoires ,  quoique  de  toutes 
les  façons  d'écrire  la  plus  simple  et  la  plus 
libre ,  m'a  cependant  paru  encore  trop  sé- 
rieux pour  ce  que  j'ai  à  dire ,  et  pour  la  ma- 
nière dont  je  le  dis.  J'écris  des  souvenirs 
sans  ordre,  sans  exactitude,  et  sans  autre 
prétention  que  celle  d'amuser  mes  amis,  ou 
du  moins  de  leur  donner  une  preuve  de  ma 
complaisance  :  ils  ont  cru  que  je  savois  des 
choses  particulières  d'une  cour  que  j'ai  vue 
de  près ,  et  ils  m'ont  priée  de  les  mettre  par 
écrit.  Je  leur  obéis  ;  sûre  de  leur  fidélité  et 
de  leur  amitié ,  je  ne  puis  craindre  leur  im- 
prudence, et  je  m'expose  volontiers  à  leur 
critique. 

Je  commencerai  ces  souvenirs  par  ma- 
dame de  Main  tenon ,  dont  l'esprit ,  le  mérite 
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et  les  bontés  qu'elle  eut  pour  moi,  ne  s'ef- 
faceront jamais  de  ma  mémoire.  Mais  ni  la 
prévention  que  donne  l'éducation,  ni  les 
mouvements  de  ma  reconnoissance ,  ne  me 
feront  rien  dire  de  contraire  à  la  vérité. 

Madame  de  Maintenon  étoit  petite- fille 
de  Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  élevé  au- 
près de  Henri  IV,  dans  la  maison  de  Jeanne 
d'Albret,  reine  de  Navarre ,  et  connu  sur- 
tout par  ses  écrits  et  son  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante,  mais  plus  recommandable 
encore  par  une  sincérité  dont  il  parle  lui- 
même  dans  un  manuscrit  que  j'ai  vu  de  sa 
main,  et  dans  lequel  il  dit  que  sa  rude 
probité  le  rendoit  peu  propre  auprès  des 
grands. 

Il  eut  l'honneur  de  suivre  Henri  IV  dans 
toutes  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir;  et  se 
ïetira ,  après  la  conversion  de  ce  prince , 
dans  sa  petite  maison  de  Mursay ,  près  de 
Niort  en  Poitou.* 

*  Il  en  fait  la  description  dans  le  Baron  de  Fœ- 
neste,  et  c'est  de  lui-même  <jfk'il  parle  sous  le 
nom  à'Enée. 
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Le  zele  d'Agrippa  d'Aubigné  pour  sa  re- 
ligion ,  et  son  attachemen t  pour  son  maître , 
lui  firent  tenir  un  discours  après  l'assassi- 
nat de  Jean  Châtel,  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur  dans  le  parti  des  huguenots.  Vous 
ri  avez ,  dit-il  à  Henri  IV,  renié  J.  C.  que  de 
bouche  ,  vous  avez  été  blessé  à  la  bouche  ; 
mais,  si  vous  le  renoncez  de  cœur,  vous 
serez  blessé  au  cœur. 

M.  d'Aubigné  s'occupa  dans  sa  retraite  à 
écrire  l'histoire  universelle  de  son  temps., 
et,  dans  la  préface  de  ce  livre,  il  donne  à 
HenrilV  une  louange  quim'a  toujours  paru 
si  propre  à  lui  et  si  belle ,  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  la  rapporter  ici.  Il  appelle 
Henri  IV  le  conquérant  du  sien;  éloge  qui 
renferme,  ce  me  semble,  en  deux  mots, 
toute  la  justice  de  sa  cause ,  et  toute  la  gloire 
des  autres  conquérants. 

Théodore -Agrippa  d'Aubigné,  dont  je 
parle ,  épousa  Suzanne  de  Lezay,  de  la  mai- 
son de  Lusignan.  Il  eut  de  ce  mariage  un 
fils  et  deux  filles  :  l'aînée  épousa  M.  de  Cau- 
mont  Dadde,  et  l'autre  M.  de  Villette,  mon 
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grand-pere.  Le  fils  fut  malheureux,  et  mé- 
rita ses  malheurs  par  sa  conduite.  Il  épou- 
sa ,  étant  prisonnier  dans  le  château  Trom- 
pette de  Bordeaux,  Jeanne  de  Cardillac , 
fille  de  Pierre  de  Cardillac ,  lieutenant  de 
M.  le  duc  d'Epernon,  et  gouverneur,  sous 
ses  ordres ,  de  cette  place.  Sa  femme  ne  l'a- 
bandonna jamais  dans  ses  malheurs ,  et  ac- 
coucha ,  dans  la  conciergerie  de  Niort ,  de 
Françoise  d'Aubigné ,  depuis  madame  Scar- 
ron,  et  ensuite  madame  de  Maintenon. 

Je  me  souviens  d'avoir  entendu  raconter 
que  madame  d'Aubigné ,  étant  venue  à  Pa- 
ris demander  au  cardinal  de  Richelieu  la 
grâce  de  son  mari*,  ce  ministre  avoit  dit  en 
la  quittant  :  Elle  seroit  bien  heureuse  si  je 
lui  refusois  ce  quelle  me  demande. 

Il  est  aisé  de  croire  qu'un  tel  homme  n'a- 
voit  pas  beaucoup  de  religion  ;  mais  il  est 
rare  qu'il  en  parlât  à  sa  fille  et  à  un  enfant; 
car  j'ai  ouï  dire  à  madame  de  Maintenon, 
que ,  la  tenant  entre  ses  bras ,  il  lui  disoit  : 

*  Il  fu,t  accusé  d'avoir  fait  de  la  fausse  mon- 
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Est-il  possible  que  vous,  qui  avez  de  V  esprit, 
puissiez  croire  tout  ce  quon  vous  apprend 
dans  votre  catéchisme  ? 

Les  mauvaises  affaires  que  M.  d'Aubi- 
gné s'étoit  faites,  l'obligèrent  à  la  fin  de 
prendre  un  établissement  en  Amérique.  Il 
y  mena  sa  famille  ,  qui  consistoit  en  une 
femme ,  deux  garçons ,  et  cette  petite  fille , 
qui  n'avoit ,  je  crois ,  que  dix-huit  mois ,  et 
qui  fut  si  malade  dans  le  trajet  qu'on  fut 
prêt  à  la  jeter  à  la  mer  la  croyant  morte. 

M.  d'Aubigné  mourut  à  la  Martinique  à 
son  second  voyage*,  car  je  crois  avoir  en- 
tendu dire  qu'il  en  avoit  fait  deux.  Quoi 
quil  en  soit ,  madame  d'Aubigné  revint  en 
France  avec  ses  enfants  :  elle  trouva  leurs 
biens  vendus  et  dissipés  par  les  créanciers 
de  leur  père,  et  par  l'injustice  de  quelques 
uns  de  ses  parents.  Ma  grand'mere,  sœur 
de  leur  père,  et  femme  de  mérite,  prit  soin 
de  cette  famille  malheureuse ,  et  sur-tout 

*  Il  mourut ,  au  retour  de  son  second  voyage 
de  la  Martinique  ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Orange. 
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de  la  petite  fille  qu'elle  demanda  à  sa  mère, 
et  qu'elle  élevoit  comme  ses  propres  en- 
fants ;  mais  mon  grand-pere  et  ma  grand'- 
mere  étant  huguenots,  madame  de  Neuil- 
lan,  mère  de  la  maréchale  de  Navailles*  et 
parente  de  M.  d'Aubigné ,  demanda  à  la 
reine  mère  un  ordre  pour  retirer  cette  en- 
fant de  leurs  mains. 

Madame  de  Neuillan  voulut  faire  par  là 
sa  cour  à  la  reine  ;  mais  son  avarice  la  fit 
bientôt  repentir  de  s'être  chargée  d'une  de- 
moiselle sans  bien,  et  elle  chercha  à  s'en 
défaire  à  quelque  prix  que  ce  fut.  C'est  dans 
ce  dessein  qu'elle  l'amena  à  Paris,  et  qu'elle 
la  mit  dans  un  couvent  où  elle  se  fit  catho- 
lique, après  une  longue  résistance  pour  sa 
jeunesse;  car  je  crois  qu'elle  n'avoit  pas  en- 
core quatorze  ans  faits. 

Je  me  souviens,  à  propos  de  cette  con- 
version, d'avoir  entendu  dire  à  madame 
de  Maintenon,  qu'étant  convaincue  sur  les 
articles  principaux  de  la  religion ,  elle  ré- 

*  Le  manuscrit  porte  Noailles ;  mais  c'est  une 
erreur  qui  est  rectifiée  dans  la  plupart  des  éditions. 
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sistoit  encore,  et  ne  vouloit  se  convertir 
qu'à  condition  qu'on  ne  l'obligeât  pas  de 
croire  que  sa  tante  qui  étoit  morte,  et  qu'elle 
avoit  vue  vivre  dans  sa  religion  comme  une 
sainte,  fût  damnée. 

Après  que  madame  de  Neuillan  eut  fait 
mademoiselle  d'Aubigné  catholique,  elle  la 
maria  au  premier  qui  se  présenta  ;  et  ce  fut 
M.  Scarron,  trop  connu  par  ses  ouvrages 
pour  que  j'aie  rien  de  nouveau  à  dire  de 
lui. 

Voilà  donc  Françoise  d'Aubigné,  à  qua- 
torze ans ,  dans  la  maison  d'un  homme  tle 
la  figure  et  du  caractère  de  M.  Scarron, 
remplie  de  jeunes  gens  attirés  par  la  liberté 
qui  régnoit  chez  lui.  C'est  là  cependant  que 
cette  jeune  personne  imprima,  par  ses  ma- 
nières honnêtes  et  modestes ,  tant  de  res- 
pect, qu'aucun  n'osa  jamais  prononcer  de- 
vant elle  une  parole  à  double  entente ,  et 
qu'un  de  ces  jeunes  gens  dit  :  S'ilfalloit 
prendre  des  libertés  avec  la  reine  ou  avec 
madame  Scarron  3  je  ne  balancerais  pas  t 
j'en  prendrons  plutôt avec  la  reine.  Elle  pas- 
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soit  ses  carêmes  à  manger  un  hareng  au 
bout  de  la  table,  et  se  retiroit  aussitôt  dans 
sa  chambre ,  parcequ'elle  avoit  compris 
qu'une  conduite  moins  exacte  et  moins 
austère,  à  l'âge  où  elle  étoit,  feroit  que  la 
licence  de  cette  jeunesse  n'auroit  plus  de 
frein ,  et  deviendroit  préjudiciable  à  sa  ré- 
putation. Ce  n'est  pas  d'elle  seule  que  je 
tiens  ces  particularités  ;  je  les  tiens  de  mon 
père,  de  M.  le  marquis  de  Beuvron ,  et  de 
plusieurs  autres  qui  vivoient  dans  la  mai- 
son dans  ce  même  temps. 

Je  me  souviens  d'avoir  ouï  raconter  qu'é- 
tant un  jour  obligée  d'aller  parler  à  M.  Fou- 
quet,  elle  affecta  d'y  aller  dans  une  si  grande 
négligence,  que  ses  amis  étoient  honteux 
de  l'y  mener.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'é- 
toit  alors  M.  Fouquet ,  son  foible  pour  les 
femmes,  et  combien  les  plus  haut  huppées 
et  les  mieux  chaussées  cherchoient  à  lui 
plaire. 

Cette  conduite,  et  la  juste  admiration 
qu'elle  causa ,  parvinrent  jusqu'à  la  reine. 
Le  baron  de  La  Garde  lui  en  parla  le  pre- 
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mier,  et  fut  cause  qu'à  la  mort  de  M.  Scar- 
ron,  cette  princesse,  touchée  de  la  vertu 
et  du  malheur  d'une  fille  de  condition ,  ré- 
duite à  une  si  grande  pauvreté ,  lui  donna 
une  pension  de  deux  mille  livres ,  avec  la- 
quelle madame  Scarron  se  mit  dans  un  cou- 
vent; et  ce  fut  aux  Hospitalières  du  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Avec  cette  modique 
pension  on  la  vit  toujours  honnêtement  et 
simplement  vêtue.  Ses  habits  n'étoient  que 
d'étamine  du  Lude,  du  linge  uni,  mais  bien 
chaussée  et  de  beaux  jupons  ;  et  sa  pension , 
avec  celle  de  sa  femme-de-chambre  et  ses 
gages  suffisoient  à  sa  dépense  ;  elle  avoit 
même  encore  de  l'argent  de  reste ,  et  n'a 
jamais  passé  de  temps  si  heureux  :  elle  ne 
comprenoit  pas ,  disoit-elle  alors ,  qu'on  pût 
appeler  cette  vie  une  vallée  de  larmes. 

Le  maréchal  d'Albret ,  qu'elle  avoit  con- 
nu chez  M.  Scarron,  l'avoit  liée  d'amitié 
avec  sa  femme  :  preuve  certaine  encore  de 
la  vertu  qu'il  avoit  reconnue  dans  madame 
Scarron;  car  les  maris  de  ce  temps-là,  quel- 
que galants  qu'ils  fussent ,  n'aimoient  pas 
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que  leurs  femmes  en  vissent  d'autres  dont 
la  réputation  eût  été  entamée. 

Madame  la  maréchale  d'Albret  étoit  une 
femme  de  mérite ,  sans  esprit  ;  mais  mada- 
me de  Maintenon,  dont  le  bon  sens  ne  s'égara 
jamais ,  crut ,  dans  un  âge  aussi  peu  avancé , 
qu'il  valoit  mieux  s'ennuyer  avec  de  telles 
femmes  que  de  se  divertir  avec  d'autres. 
La  maréchale  d'Albret  la  prit  en  si  grande 
amitié  qu'elle  fit  son  possible  pour  l'enga^ 
ger  à  venir  demeurer  chez  elle,  ce  qu'elle 
refusa;  mais  elle  y  alloit  souvent  dîner,  et 
on  l'y  retenoit  quelquefois  à  coucher. 

Madame  Scarron  s'attiroit  cette  amitié 
par  une  grande  complaisance  et  par  une 
attention  continuelle  à  lui  plaire ,  à  laquelle 
la  maréchale  étoit  peu  accoutumée  ;  et  j'ai 
ouï  dire  que  quand  elles  ail  oient  à  quelque 
spectacle,  cette  pauvre  femme,  qui  n'enten- 
doit  rien  aux  choses  qu'on  représentait, 
vouloit  toujours  avoir  auprès  d'elle  ma- 
dame Scarron  pour  qu'elle  lui  expliquât  ce 
qu'elle  voyoit  elle-même  devant  ses  yeux , 
et  la  détournoit  ainsi  de  l'attention  qu'elle 
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auroit  voulu  donner  aux  pièces  les  plus  in- 
téressantes et  les  plus  nouvelles. 

C'est  cette  même  maréchale  d'Albret,  ac- 
cusée ,  malgré  sa  dévotion  et  son  mérite, 
d'aimer  un  peu  trop  le  vin  ;  ce  qui  paroissoit 
d'autant  plus  extraordinaire  en  ce  temps-là 
que  les  femmes  n'en  buvoient  presque  ja- 
mais ,  ou  du  moins  ce  n'étoit  que  de  l'eau 
rougie.  Je  me  souviens,  à  propos  de  la  ma- 
réchale et  de  son  goût  pour  le  vin,  d'avoir 
ouï  raconter  que  se  regardant  au  miroir  et 
se  trouvant  le  nez  rouge,  elle  se  dit  à  elle- 
même  :  Mais ,  où  est-ce  que  f  ai  pris  ce  nez- 
là  ?  et  que  M.  de  Matha  de  Bourdeille ,  qui 
étoit  derrière  elle ,  répondit  entre  bas  et 
haut  :  Au  buffet. 

Ce  même  Matha  étoit  un  garçon  d'esprit 
infiniment  naturel ,  et  par  là  de  la  meilleure 
compagnie  du  monde.  Ce  fut  lui  qui  voyant 
la  maréchale  d'Albret  dans  une  grande  af- 
fliction sur  la  mort,  ou  de  son  père  ou  de 
son  frère ,  et  qui  dans  sa  douleur  ne  vouloit 
point  prendre  de  nourriture ,  lui  dit  :  Avez- 
vous  résolu ,  madame,  de  ne  manger  de 
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votre  vie?  s'il  est  ainsi ,  vous  avez  raison; 
mais  si  vous  avez  à  manger  un  jour,  croyez- 
moi  y  il  vaut  autant  manger  tout-à-V heure. 
Ce  discours  la  persuada;  elle  se  fit  apporter 
un  gigot  de  mouton.  C'est  lui  encore  à  qui 
l'on  demanda  comment  il  pouvoit  faire  pour 
être  si  légèrement  vêtu  en  hiver,  à  quoi  il 
répondit  :  Je  gelé  de  froid. 

Le  maréchal  d'Albret  avoit  deux  parentes 
qui  demeuroient  avec  madame  sa  femme , 
mademoiselle  de  Pons,  et  mademoiselle  de 
Martel  ;  toutes  deux  aimables ,  mais  de  ca- 
ractère différent.  Ces  deux  filles  ne  s'ai- 
moient  pas,  et  ne  s'accordoient  guère  que 
sur  le  goût  qu'elles  avoient  l'une  et  l'autre 
pour  madame  de  Main  tenon. 

Madame  de  Montespan ,  parente  aussi  du 
maréchal  d'Albret,  se  joignoit  à  cette  so- 
ciété ,  et  c'est  là  qu'elle  connut  madame  de 
Maintenon.  Elles  se  plurent  mutuellement, 
et  se  trouvèrent  l'une  à  l'autre  autant  d'es- 
prit qu'elles  en  avoient  en  effet. 

Madame  de  Maintenon  avoit  encore  l'hô- 
tel de  Richelieu  où  elle  alloit  souvent,  éga- 
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iement  désirée  par -tout;  mais  je  parlerai 
Ailleurs  de  M.  de  Richelieu. 

C'est  sans  doute  à-peu-près  dans  le  même 
temps  qu'une  des  princesses  de  Nemours 
devint  reine  de  Portugal.  Les  amis  de  ma- 
dame de  Main  tenon  lui  parlèrent  si  avanta- 
geusement d'elle  qu'elle  eut  envie  de  l'em- 
mener, et  le  lui  fit  proposer.  Cette  occasion 
paroissoit  favorable  pour  l'état  de  sa  for- 
tune ;  mais  il  étoit  triste  de  quitter  son  pays , 
et  de  renoncer  à  une  vie  pleine  d'agrément. 
Elle  fut  quelque  temps  en  balance ,  et  bien 
affligée  pendant  la  durée  du  combat  que  les 
raisons  pour  et  contre  excitoient  en  elle  : 
mais  enfin  son  étoile  l'emporta  ;  elle  refusa 
les  offres  de  cette  reine. 

Je  me  souviens  d'avoir  ouï  raconter  en- 
core que  madame  la  princesse  des  Ursins , 
alors  madame  de  Chalais,  faisoit  de  fré- 
quentes visites  à  l'hôtel  d'Albret.  Je  lui  ai 
entendu  dire  depuis  à  elle-même ,  parlant  à 
madame  de  Maintenon ,  qu'elle  souffroit 
impatiemment  que  le  maréchal  d'Albret  et 
les  autres  seigneurs  importants  eussent  tou- 

6. 
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jours  des  secrets  à  lui  dire,  pendant  qu'on 
la  laissoit  avec  la  jeunesse,  comme  si  elle 
eût  été  incapable  de  parler  sérieusement. 
Madame  de  Maintenon  avouoit  avec  la 
même  sincérité  qu'elle  ne  s'ennuyoit  pas 
moins  de  ces  confidences  que  madame  des 
Ursins  envioit,  et  qu'elle  auroit  souvent 
voulu  qu'on  l'eût  crue  moins  solide  pour  la 
laisser  se  divertir,  et  ne  pas  la  contraindre 
à  écouter  les  fréquents  murmures  et  les 
projets  des  courtisans.  Cet  échantillon  mar- 
que, ce  me  semble,  la  différence  du  carac- 
tère de  ces  deux  femmes,  qui  depuis  ont 
joué  de  si  grands' rôles  ;  car  il  faut  avouer 
que  madame  de  Maintenon  n'étoit  pas  née 
pour  les  affaires  :  elle  craignoit  les  intrigues 
par  la  droiture  de  son  cœur,  et  elle  étoit 
faite  pour  les  délices  de  la  société  par  l'agré- 
ment de  son  esprit.  Mais  avant  de  raconter 
les  suites  qu'eurent  les  commencements  de 
connoissance  entre  madame  de  Maintenon 
et  madame  de  Montespan,  je  dirai  un  mot 
de  ma  famille,  et  de  ce  qui  me  regarde  en 
particulier. 
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La  paix  étant  faite*,  le  roi,  tranquille  et 
glorieux,  crut  qu'il  ne  manquoit  à  sa  gloire 
que  l'extirpation  d'une  hérésie  qui  avoit 
fait  tant  de  ravages  dans  son  royaume.  Ce 
projet  étoit  grand  et  beau,  et  même  politi- 
que, si  on  le  considère  indépendamment 
des  moyens  qu'on  a  pris  pour  l'exécuter. 
Les  ministres  et  plusieurs  évêques,  pour 
faire  leur  cour ,  ont  eu  beaucoup  de  part 
à  ces  moyens,  non  seulement  en  détermi- 
nant le  roi  à  en  prendre  de  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  de  son  goût,  mais  en  le  trompant 
dans  l'exécution  de  ceux  qui  avoient  été  ré- 
solus. 

Mais  il  est  bon  de  dire,  pour  rendre  ma 
pensée  plus  claire,  que  M.  de  Louvois  eut 
peur,  voyant  la  paix  faite,  de  laisser  trop 
d'avantage  sur  lui  aux  autres  ministres,  et 
sur-tout  à  M.  Colbert  et  à  M.  de  Seignelay 
son  fils,  et  qu'il  voulut,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  mêler  du  militaire  dans  un  projet  qui 
ne  devoit  être  fondé  que  sur  la  charité  et  la 

*  La  paix  de  Nimeguej  10  août  1678. 
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douceur.  Des  évêques,  gagnés  par  lui,  abu- 
sèrent de  ces  paroles  de  l'Évangile ,  contrai- 
gnez-les d'entrer,  et  soutinrent  qu'il  falloit 
user  de  violence  quand  la  douceur  ne  suf- 
fisoit  pas,  puisque  après  tout,  si  cette  vio- 
lence ne  faisoit  pas  de  bons  catholiques  dans 
le  temps  présent ,  elle  feroit  au  moins  que 
les  enfants  des  pères  que  l'on  auroit  ainsi 
forcés  le  deviendroient  de  bonne  foi.  D'un 
autre  côté ,  M.  de  Louvois  demanda  au  roi 
la  permission  de  faire  passer  dans  les  villes 
les  plus  huguenotes  un  régiment  de  dra- 
gons, l'assurant  que  la  seule  vue  de  ses 
troupes ,  sans  qu'elles  fissent  rien  de  plus 
que  de  se  montrer,  détermineroit  les  es- 
prits à  écouter  plus  volontiers  la  voix  des 
pasteurs  qu'on  leur  enverroit.  Le  roi  se 
rendit ,  contre  ses  propres  lumières  et  con- 
tre son  inclination  naturelle ,  qui  le  portoit 
toujours  à  la  douceur.  On  passa  ses  ordres , 
et  on  fit ,  à  son  insu ,  des  cruautés  qu'il  au- 
roit punies  si  elles  étoient  venues  à  sa  con- 
noissance  ;  car  M.  de  Louvois  se  contentoit 
de  lui  dire  chaque  jour  :  Tant  de  gens  se 
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sont  convertis ,  comme  je  Pavois  dit  à  votre 
majesté,  à  la  seule  vue  de  ses  troupes. 

Le  roi  étoit  naturellement  si  vrai  qu'il 
n'imaginoit  pas ,  quand  il  avoit  donné  sa 
confiance  à  quelqu'un ,  qu'il  pût  le  trom- 
per ;  et  les  fautes  qu'il  a  faites  n'ont  souvent 
eu  pour  fondement  que  cette  opinion  de 
probité  pour  des  gens  qui  ne  la  méritoient 
pas. 

Ces  violences,  et  la  manière  militaire  dont 
on  fit  les  conversions  dont  je  viens  de  par- 
ler, ne  furent  employées  qu'après  la  cassa- 
tion de  l'édit  de  Nantes  ;  mais  avant  qu'on 
en  vînt  là,  le  roi  fit  de  son  mieux  pour  ga- 
gner, par  ses  bienfaits  ,  les  gens  les  plus 
considérables  d'entre  les  huguenots  ;  et  il 
avoit  déclaré  qu'aucun  ne  seroit  admis  dans 
les  charges  et  n'avanceroit  dans  ses  armées , 
soit  de  terre ,  soit  de  mer ,  que  les  catho- 
liques. 

Madame  de  Maintenon  voulut ,  à  son 
exemple,  travailler  à  la  conversion  de  sa 
propre  famille;  mais  comme  elle  ne  crut  pas 
pouvoir  gagner  mon  père  par  l'espérance 
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d'une  grande  fortune,  ni  convaincre  son 
esprit  par  la  force  du  raisonnement ,  elle 
prit  la  résolution ,  de  concert  avec  M.  de 
Seignelay ,  de  lui  faire  faire  un  voyage  de 
long  cours  sur  mer,  pour  avoir  du  moins 
le  loisir  de  disposer  de  ses  enfants.  J'avois 
deux  frères  qui ,  quoique  fort  jeunes , 
avoient  fait  plusieurs  campagnes.  L'aine 
s'étoit  trouvé ,  à  huit  ou  neuf  ans ,  à  ce  com- 
bat fameux  de  Messine ,  où  Ruyter  fut  tué, 
et  il  y  reçut  une  légère  blessure.  La  singu- 
larité du  fait,  et  le  courage  que  cet  enfant 
avoit  témoigné ,  le  firent  nommer  enseigne 
après  le  combat. 

La  campagne  finie,  mon  père  vint  à  la 
cour  et  y  amena  mon  frère.  L  action  qu'il 
avoit  vue,  et  une  jolie  figure  qu'il  avoit  en 
ce  temps-là ,  lui  attirèrent  l'attention  et  les 
caresses  de  madame  de  Montespan  et  de 
toute  la  cour.  Si  mon  père  avoit  voulu  l'y 
laisser  et  se  faire  catholique,  ils  s'en  se- 
roient  l'un  et  l'autre  mieux  trouvés  pour 
leur  fortune  ;  mais  mon  père  résista  à  toutes 
les  offres  qui  lui  furent  faites,  et  s'en  re- 
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tourna  chez  lui.  Ainsi  madame  de  Mainte- 
non  se  trouva  forcée ,  pour  avoir  la  liberté 
de  disposer  de  mon  frère,  de  faire  faire  à 
mon  père  cette  campagne  dont  je  viens  de 
parler,  et  de  faire  servir  son  fils  avec  M.  de 
Châteaurenaud ,  lui  laissant  seulement  le 
cadet,  qui  n'étoit  pas  entré  moins  jeune 
dans  la  marine. 

A  peine  mon  père  fut-il  embarqué  qu'une 
de  ses  sœurs ,  que  ma  mère  avoit  été  voir  à 
Niort,  la  pria  de  me  laisser  chez  elle  jus- 
qu'au lendemain.  Ma  mère  y  consentit  avec 
peine;  car,  quoiqu'elle  fût  catholique,  elle 
n'étoit  nullement  dans  la  confidence  des  des- 
seins qu'on  avoit  sur  moi,  parcequ'on  la 
vouloit  ménager  par  rapport  à  mon  pere^ 
A  peine  ma  mère  fut-elle  partie  de  Niort 
que  ma  tante ,  accoutumée  à  changer  de  re- 
ligion, et  qui  venoit  de  se  convertir  pour  la 
seconde  ou  la  troisième  fois,  partit  de  son 
côté ,  et  m'emmena  à  Paris.  Nous  trouvâmes 
sur  la  route  M.  de  Saint-Hermine,  une  de 
ses  sœurs,  et  mademoiselle  de  Caumont, 
aussi  étonnés  qu'affligés  de  me  voir.  Pour 
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moi,  contente  d'aller,  sans  savoir  où  l'on  me 
menoit,  je  n'étois  étonnée  ni  affligée  de  rien; 
mais  comme  les  autres  étoient  des  person- 
nes faites  que  madame  de  Maintenon  avoit 
demandées  à  leurs  parents ,  il  avoit  été  dé- 
cidé dans  le  conseil  des  huguenots  qu'on  ne 
pouvoit  les  lui  refuser,  puisqu'elle  ne  de- 
mandoit  qu'à  les  voir,  et  qu'elle  promettoit 
de  ne  les  pas  contraindre  dans  leur  religion. 
On  eut  donc  pour  elle  cette  complaisance, 
d'autant  plus  volontiers  qu'on  n'avoit  rien 
à  craindre  de  leur  légèreté  ;  et  en  effet  la 
résistance  de  ces  jeunes  personnes  fut  infi- 
niment glorieuse  au  calvinisme. 

Nous  arrivâmes  ensemble  à  Paris ,  où  ma- 
dame de  Maintenon  vint  aussitôt  me  cher- 
cher, et  m'emmena  seule  à  Saint-Germain. 
Je  pleurai  d'abord  beaucoup  ;  mais  je  trou- 
vai le  lendemain  la  messe  du  roi  si  belle  que 
je  consentis  à  me  faire  catholique ,  à  condi- 
tion que  je  l'entendrois  tous  les  jours ,  et 
qu'on  me  garantiroit  du  fouet.  C'est  là  toute 
la  controverse  qu'on  employa ,  et  la  seule 
abjuration  que  je  fis. 
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M.  de  Châteaurenaud  eut  ordre  d'envoyer 
mon  frère  à  la  cour.  Il  y  arriva  presqu'aus- 
sitôt  que  moi,  et  fit  une  plus  longue  résis- 
tance ;  mais  enfin  il  se  rendit  :  on  le  mit  à 
l'académie ,  et  il  quitta  la  marine.  Mon  père , 
surpris  et  affligé  au  retour  de  sa  campagne , 
écrivit  à  madame  de  Maintenon  des  lettres 
pleines  d'amertume  et  de  reproches ,  et  l'ac- 
cusa d'ingratitude  à  l'égard  de  sa  mère, 
tante  de  madame  de  Maintenon,  d'injustice 
et  de  dureté  par  rapport  à  lui  ;  mais ,  comme 
elle  étoit  soutenue  de  l'autorité  du  roi ,  il 
fallut  céder  à  la  force.  On  promit  seulement 
à  mon  père  de  ne  pas  contraindre  ses  enfants , 
s'ils  ne  vouloient  pas  se  faire  catholiques. 

Ils  se  convertirent  l'un  et  l'autre;  et, 
après  leur  académie  et  le  temps  qu'ils  dé- 
voient être  aux  mousquetaires,  on  donna 
à  l'aîné  une  charge  de  cornette  des  chevaux- 
légers  ,  qu'il  vendit  quand  la  guerre  recom- 
mença pour  acheter  le  régiment  Dauphin- 
cavalerie,  et  au  cadet  le  régiment  de  la 
Reine  -  dragons ,  à  la  tête  duquel  il  fut  tué 
au  combat  de  Steinkerque. 

7 
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Pour  moi ,  on  m'élevoit  avec  un  soin  dont 
on  ne  sauroit  trop  louer  madame  de  Main- 
tenon.  Il  ne  se  passoit  rien  à  la  cour  sur 
quoi  elle  ne  me  fit  faire  des  réflexions  selon  la 
portée  de  mon  esprit  ;  m' approuvant  quand 
jepensoisbien,  me  redressant  quand  je  pen- 
sois  mal.  Ma  journée  étoit  remplie  par  des 
maîtres,  la  lecture,  et  des  amusements  hon- 
nêtes et  réglés  ;  on  cultivoit  ma  mémoire 
par  des  vers  qu'on  me  faisoit  apprendre  par 
cœur;  et  la  nécessité  de  rendre  compte  de 
ma  lecture  ou  d'un  sermon,  si  j'en  avois 
entendu ,  me  forcoit  à  y  donner  de  l'atten- 
tion. Il  falloit  encore  que  j'écrivisse  tous  les 
jours  une  lettre  à  quelqu'un  de  ma  famille, 
ou  à  tel  autre  que  je  voulois  choisir,  et  que 
je  la  portasse  les  soirs  à  madame  de  Main- 
tenon  ,  qui  l'approuvoit  ou  la  corrigeoit, 
selon  qu'elle  étoit  bien  ou  mal  ;  en  un  mot , 
elle  n'oublioit  rien  de  ce  qui  pouvoit  for- 
mer ma  raison  et  cultiver  mon  esprit. 

Si  je  suis  entrée  dans  ce  détail,  ce  n'est 
pas  pour  en  tirer  une  vaine  gloire ,  mais 
pour  marquer  par  des  faits ,  bien  au-dessus 
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des  louanges ,  la  conduite  et  le  caractère  de 
madame  de  Main  tenon  ;  et  il  est  impossible, 
ce  me  semble ,  de  faire  réflexion  au  poste 
qu'elle  occupoit,  et  au  peu  de  loisir  qu'elle 
avoit,  sans  admirer  l'attention  qu'elle  don- 
noit  à  un  enfant,  dont  après  tout  elle  n'é- 
toit  chargée  que  parcequ'elle  l'avoit  bien 
voulu. 

Mon  père ,  après  avoir  résisté  non  seule- 
ment aux  bontés ,  mais  aux  promesses  du 
roi,  et  avoir  compté  pour  rien  de  n'être  pas 
fait  chef  d'escadre  à  son  rang  ;  après  avoir 
résisté  à  l'éloquence  de  M.  de  Meaux,  qu'il 
aimoit  naturellement,  s'embarqua  de  nou- 
veau sur  la  mer ,  et  fit  pendant  cette  cam- 
pagne des  réflexions  qu'il  n'a  voit  pas  encore 
faites.  L'évangile  de  l'ivraie  et  du  bon  grain 
lui  parut  alors  claire  contre  le  schisme  ;  il 
vit  que  ce  n'étoit  pas  aux  hommes  à  les  sé- 
parer; ainsi  convaincu,  mais  ne  voulant  ti- 
rer de  sa  conversion  aucun  mérite  pour  sa 
fortune,  il  fit  à  son  retour  son  abjuration 
entre  les  mains  de  son  curé,  et  perdit  par 
là  les  récompenses  temporelles  qu'il  en  au- 
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roit  pu  attendre  ;  si  bien  même  qu'en  venant 
après  à  ]a  cour ,  le  roi  lui  ayant  fait  l'hon- 
neur de  lui  parler  avec  sa  bonté  ordinaire 
sur  sa  conversion ,  mon  père  répondit  avec 
trop  de  sécheresse  :  Que  c'étoit  la  seule  oc- 
casion de  sa  vie  où  il  n'avoit  point  eu  pour 
objet  de  plaire  à  sa  majesté. 

J'arrivai  à  Saint-Germain  au  mois  de  jan- 
vier 1681.  La  reine  vivoit;  monseigneur  le 
dauphin  étoit  marié  depuis  un  an ,  et  ma- 
dame de  Maintenon ,  dans  une  faveur  dé- 
clarée ,  paroissoit  aussi  bien  avec  la  reine 
qu'avec  le  roi.  Cette  princesse  attribuoit  à 
la  nouvelle  favorite  les  bons  procédés  que 
le  roi  avoit  pour  elle  depuis  quelque  temps  ; 
et  elle  la  regardoit  avec  raison  sur  un  pied 
bien  différent  des  autres. 

Mais,  avant  de  parler  des  choses  que  j'ai 
vues,  il  est  bon  de  raconter  celles  que  j'ai 
entendu  dire. 

J'ai  pu  voir  madame  de  Fontanges  ;  mais , 
ou  je  ne  l'ai  pas  vue ,  ou  il  ne  m'en  souvient 
pas.  Je  me  souviens  seulement  d'avoir  vu 
pendant  quelque  temps,  à  Saint- Germain, 
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le  roi  passer  du  château  vieux  au  neuf pour 
l'aller  voir  tous  les  soirs  :  on  disoit  qu'elle 
étoit  malade  ;  et  en  effet  elle  partit  quelques 
mois  après  pour  aller  mourir  à  Port-Royal 
de  Paris.  Il  courut  beaucoup  de  bruits  sur 
cette  mort,  au  désavantage  de  madame  de 
Montespan  ;  mais  je  suis  convaincue  qu'ils 
étoient  sans  fondement ,  et  je  crois ,  selon 
que  je  l'ai  entendu  dire  à  madame  de  Main- 
tenon,  que  cette  fille  s'est  tuée  pour  avoir 
voulu  partir  de  Fontainebleau  le  même  j our 
que  le  roi ,  quoiqu'elle  fût  en  travail  et  prête 
à  accoucher.  Elle  fut  toujours  languissante 
depuis,  et  mourut  enfin  peu  regrettée. 

Madame  de  Montespan  n'auroitpas  ap- 
préhendé la  durée  du  crédit  de  madame  de 
Fontanges  ;  elle  auroit  été  bien  sûre  que  le 
roi  seroit  toujours  revenu  à  elle,  si  elle 
n'avoit  eu  que  cet  obstacle.  Son  caractère, 
plus  ambitieux  que  tendre ,  lui  avoit  fait 
souvent  regarder  avec  indifférence  les  in- 
fidélités du  roi;  et ,  comme  elle  agissoit  quel- 
quefois par  dépit,  elle  avoit  elle-même  con- 
tribué à  fortifier  les  commencements  du 
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goîit  que  le  roi  avoit  pris  pour  la  beauté  de 
madame  de  Fontanges.  J'ai  ouï  dire  qu'elle 
l'avoit  fait  venir  chez  elle,  et  qu'elle  n'avoit 
rien  oublié  pour  la  faire  paroître  plus  belle 
aux  yeux  du  roi  :  elle  y  réussit  et  en  fut  fâ- 
chée; mais  la  mort  la  délivra  bientôt  d'une 
rivale,  aussi  dangereuse  par  la  beauté  que 
peu  redoutable  par  l'esprit. 

Madame  de  Fontanges  joignoit  à  ce  peu 
d'esprit  des  idées  romanesques,  que  l'édu- 
cation de  la  province  et  les  louanges  dues 
à  sa  beauté  lui  avoient  inspirées;  et,  dans 
la  vérité,  le  roi  n'a  jamais  été  attaché  qu'à 
sa  figure  ;  il  étoit  même  honteux  lorsqu'elle 
parloit  et  qu'ils  n'étoient  pas  tête-à-tête.  On 
s'accoutume  à  la  beauté;  mais  on  ne  s'ac- 
coutume point  à  la  sottise  tournée  du  côté 
du  faux,  sur-tout  lorsqu'on  \it  en  même 
temps  avec  des  gens  de  l'esprit  et  du  carac- 
tère de  madame  de  Montespan,  à  qui  les 
moindres  ridicules  n'échappoient  pas ,  et 
qui  savoit  si  bien  les  faire  sentir  aux  autres , 
par  ce  tour  unique  à  la  maison  de  Morte- 
mart.    Cependant  madame  de  Fontanges 
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aima  véritablement  le  roi ,  et  elle  répondit 
un  jour  à  madame  de  Maintenon ,  qui  l'ex- 
kortoiuà  se  guérir  d'une  passion  qui  ne 
pouvoit  plus  faire  que  son  malheur  :  Vous 
me  parlez ,  lui  dit-elle,  de  quitter  une  pas- 
sion, comme  on  parle  de  quitter  un  habit. 

Je  me  souviens  aussi  d'avoir  souvent  en- 
tendu parler  de  madame  de  La  Valliere.  On 
sait  qu'elle  a  précédé  madame  de  Montes- 
pan;  et  ce  n'est  pas  l'histoire  de  chaque 
maîtresse  que  je  prétends  faire.  Je  veux 
seulement  écrire  les  faits  qui  me  sont  de- 
meurés plus  particulièrement  dans  l'esprit, 
soit  que  j'en  aie  été  témoin,  ou  que  je  les 
aie  entendu  raconter  par  madame  de  Main- 
tenon. 

Le  roi  prit  donc  de  l'amour  pour  ma- 
dame de  Montespan  dans  le  temps  qu'il  vi- 
voit  avec  madame  de  La  Valliere  ,  en  maî- 
tresse déclarée;  et  madame  de  Montespan  r 
en  maîtresse  peu  délicate,  vivoit  avec  elle; 
même  table ,  et  presque  même  maison.  Elle 
aima  mieux  d'abord  qu'il  en  usât  ainsi,  soit 
qu'elle  espérât  par  là  abuser  le  public  et 
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son  mari,  soit  qu'elle  ne  s'en  souciât  pas, 
ou  que  son  orgueil  lui  fit  plus  goûter  le 
plaisir  de  voir  à  tous  les  instants  humilier 
sa  rivale ,  que  la  délicatesse  de  sa  passion 
ne  la  portoit  à  la  crainte  de  ses  charmes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  fait  certain. 
Mais  un  jour,  fâchée  contre  le  roi  pour  quel- 
que autre  sujet  (ce  qui  lui  arrivoit  sou- 
vent), elle  se  plaignit  de  cette  communauté 
avec  une  amertume  qu'elle  ne  sentoit  pas  : 
elle  y  trouvoit ,  disoit-elle ,  peu  de  délica- 
tesse de  la  part  du  roi.  Ce  prince,  pour 
l'appaiser,  répondit  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  tendresse,  et  finit  par  lui  dire  que 
cet  établissement  s'étoit  fait  insensiblement. 
Insensiblement  pour  vous ,  reprit  madame 
de  Montespan ,  mais  très  sensiblement  pour 
moi. 

Le  personnage  singulier  de  madame  de 
La  Valliere  pendant  plus  de  deux  ans  mé- 
rite de  n'être  pas  oublié.  Tout  le  monde  l'a 
su ,  tout  le  monde  en  a  parlé  ;  mais ,  comme 
il  pourroit  être  du  nombre  de  ces  choses 
qui  ne  s'écrivent  point  et  qu'on  oublie,  je 
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veux  en  faire  un  article  dans  mes  Souve- 
nirs. 

Madame  de  La  Valliere  étoit  née  tendre  et 
vertueuse  :  elle  aima  le  roi  et  non  la  royauté. 
Le  roi  cessa  de  l'aimer  pour  madame  de 
Montespan.  Si  à  la  première  vue ,  ou  du 
moins  après  des  preuves  certaines  de  cette 
nouvelle  passion,  elle  s'étoit  jetée  dans  les 
Carmélites,  ce  mouvement  auroit  été  natu- 
rel et  conforme  à  son  caractère  :  elle  prit 
un  autre  parti ,  et  demeura  non  seulement 
à  la  cour ,  mais  même  à  la  suite  de  sa  rivale. 
Madame  de  Montespan,  abusant  de  ses  avan- 
tages ,  affectoit  de  se  faire  servir  par  elle , 
donnoit  des  louanges  à  son  adresse,  et  as- 
suroit  qu'elle  ne  pouvoit  être  contente  de 
son  ajustement  si  elle  n'y  mettoit  la  dernière 
main .  Madame  de  La  Valliere  s'y  portoit , 
de  son  côté ,  avec  tout  le  zèle  d'une  femme- 
de-chambre  dont  la  fortune  dépendroit  des 
agréments  qu'elle  prêteroit  à  sa  maîtresse. 
Combien  de  dégoûts ,  de  plaisanteries  et  de 
dénigrements  n'eut- elle  pas  à  essuyer  pen- 
dant l'espace  de  deux  ans  qu'elle  demeura 
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ainsi  à  la  cour,  à  la  fin  desquels  elle  vint 
prendre  publiquement  congé  du  roi  !  Il  la 
vit  partir  d'un  œil  sec  pour  aller  aux  Car- 
mélites ,  où  elle  a  vécu  d'une  manière  aussi 
édifiante  que  touchante. 

Elle  disoit  souvent  à  madame  de  Mainte- 
non  ,  avant  de  quitter  la  cour  :  Quand  f  au- 
rai de  la  peine  aux  Carmélites  ,  je  me  sou- 
viendrai de  ce  que  ces  gens -là  m' ont  fait 
souffrir  (  en  parlant  du  roi  et  de  madame 
de  Montespan);  ce  qui  marque  que  sa  pa- 
tience n'étoit  pas  tant  un  effet  de  son  insen- 
sibilité qu'une  épreuve  peut-être  mal  enten- 
due et  téméraire  :  je  laisse  aux  dévots  à  en 
juger.  Il  est  certain  que  le  style  de  la  dévo- 
tion convenoit  mieux  à  son  esprit  que  celui 
de  la  cour,  puisqu'elle  a  paru  en  avoir  beau- 
coup de  ce  genre.  Je  l'ai  vue  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  je  l'ai  entendue, 
avec  un  son  de  voix  qui  alloit  jusqu'au 
cœur ,  dire  des  choses  admirables  de  son 
état,  et  du  bonheur  dont  elle  jouissoit  déjà, 
malgré  l'austérité  de  sa  pénitence. 

Je  me  souviens  d'avoir  ouï  raconter  que 
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feu  M.  l'évèque  dé  Meaux  ,  Bossuet ,  lui 
ayant  annoncé  la  mort  de  M.  le  comte  de 
Vermandois,  son  fils,  elle  avoit,  par  un 
mouvement  naturel,  répandu  beaucoup  de 
larmes  ;  mais  que  revenant  tout-à-coup  à 
elle ,  elle  dit  à  ce  prélat  :  Cest  trop  pleurer 
la  mort  d'un  fils  dont  je  ri  aipas  encore  assez 
pleuré  la  naissance. 

J'ai  vu  madame  de  Montespan  aux  car- 
mélites, bien  des  années  après,  et  dans  le 
temps  qu'elle-même  n'étoit  plus  à  la  cour, 
y  venir  chercher  madame  de  La  Valliere, 
devenue  pour  elle  une  espèce  de  directeur. 

Mais  mes  souvenirs  me  rappellent  à  la 
cour,  où  madame  de  Maintenon  jouoit  un 
grand  rôle  auprès  du  roi  et  *  auprès  de  la 
reine.  Elle  avoit  été  faite  dame  d'atours  de 
madame  la  dauphine  de  Bavière  ;  et  le  roi 
avoit  acheté  pour  elle  la  terre  de  Mainte- 

*  Ces  quatre  mots,  auprès  du  roi  et,  que  je 
trouve  dans  les  éditions  ,  et  même  dans  celle 
de  M.  Michel  Rey,  ne  sont  pas  dans  le  manu- 
scrit. R. 
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non,  en  167  4  ou  1673,  dont  il  voulut  qu'elle 
prît  le  nom*. 

Mais  les  commencements  de  la  faveur  de 
madame  de  Maintenon  ont  tant  de  liaison 
et  de  rapport  à  madame  de  Montespan ,  que 
je  ne  puis  parler  de  l'une  sans  me  souvenir 
de  l'autre.  Il  est  donc  nécessaire  de  dire  un 
mot  des  commencements  de  leur  connois- 
sance  pour  en  raconter  les  suites. 

Madame  de  Maintenon  m'a  dit  souvent 
qu'elle  avoit  connu  madame  de  Montespan 
chez  le  maréchal  d'Albret,  et  qu'elle  n'a- 
voit  point  alors  cette  humeur  qu'elle  a  fait 
paroître  depuis  ;  ajoutant  que  ses  senti- 
ments étoient  honnêtes,  sa  conduite  ré- 
glée ,  et  sa  réputation  bien  établie. 

Elle  devint  peu  après  dame  du  palais  de 
la  reine,  par  la  faveur  de  Monsieur,  et  le 
roi  ne  fit  alors  aucune  attention  à  sa  beauté  : 
toute  sa  faveur  se  bornoit  à  sa  maîtresse , 

*  J'ai  vu,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  d'Aubi- 
gné,  que  le  roi  lui  avoit  ordonné  de  prendre  le 
nom  de  Maintenon. 
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qu'elle  amusoit  à  son  coucher  qui  duroit 
long-temps ,  parceque  la  reine  s'étoit  fait 
une  habitude  d'attendre  toujours  le  roi 
pour  se  mettre  au  lit.  Cette  princesse  étoit 
si  vertueuse  qu'elle  n'imagïnoit  pas  facile- 
ment que  les  autres  femmes  ne  fussent  pas 
aussi  sages  qu'elle  ;  et,  pour  faire  voir  jus- 
qu'à quel  point  alloit  son  innocence,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  hauteur  dans  ses  sen- 
timents ,  il  suffit  de  rappeler  ici  ce  qu'elle 
dit  à  une  carmélite,  qu'elle  avoii  priée  de 
l'aider  à  faire  son  examen  de  conscience 
pour  une  confession  générale  qu'elle  avoit 
dessein  de  faire.  Cette  religieuse  lui  deman- 
da si,  en  Espagne,  dans  sa  jeunesse,  vivant 
d'être  mariée,  elle  n'avoit  point  eu  envie  de 
plaire  à  quelques  uns  des  jeunes  gens  de  la 
cour  du  roi  son  père  :  Oh!  non ,  ma  mère  , 
dit-elle,  il  n'y  avoit  point  de  roi. 

Mais  enfin  madame  de  Montespan  plut 
au  roi  ;  elle  en  eut  des  enfants ,  et  il  fut 
question  de  les  mettre  entre  les  mains  d'une 
personne  qui  sût  et  les  bien  élever  et  les 
bien  cacher.  Elle  se  souvint  de  madame  de 
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Maintenon ,  et  elle  -crut  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  en  fût  plus  capable:  elle  lui  en 
fit  donc  faire  la  proposition  ,  à  quoi  ma- 
dame de  Maintenon  répondit  que,  pourles 
enfants  de  madame  de  Montespan ,  elle  ne 
s'en  chargeront  pas;  mais  que  si  le  roi  lui 
ordonnoit  d'avoir  soin  des  siens,  elle  lui 
obéiroit.  Le  roi  l'en  pria ,  et  elle  les  prit  avec 
elle. 

Si  ce  fut  pour  madame  de  Maintenon  le 
commencement  d'une  fortune  singulière , 
ce  fut  aussi  le  commencement  de  ses  peines 
et  de  sa  contrainte.  Il  fallut  s'éloigner  de 
ses  amis ,  renoncer  aux  plaisirs  de  la  socié- 
té ,  pour  lesquels  elle  sembloit  être  née  , 
et  il  le  fallut  sans  en  pouvoir  donner  de 
bonnes  raisons  aux  gens  de  sa  connois- 
sance.  Cependant  comme  il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  s'en  éloigner  tout  d'un  coup ,  pour 
remédier  aux  inconvénients  qui  pouvoient 
arriver  dans  une  aussi  petite  maison  que 
la  sienne ,  dans  laquelle  il  étoit  aisé  de  sur- 
prendre une  nourrice ,  d'entendre  crier  un 
enfant,  et  tout  le  reste;  elle  prit  pour  pré- 
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texte  la  petite  d'Heudicourt ,  et  la  demanda 
à  madame  sa  mère,  qui  la  lui  donna  sans 
peine  par  l'amitié  qui  étoit  entre  elles ,  et 
par  le  goût  qu'elle  lui  connoissoit  pour  les 
enfants.  Cette  petite  fille  fut  depuis  mada- 
me de  Montgon*  ,  dame  du  palais  de  ma- 
dame la  dauphine  de  Savoie. 

Je  me  souviens  d'avoir  ouï  raconter 
beaucoup  de  particularités  de  ces  temps-là, 
qui  ne  méritent  pas,  je  crois,  d'être  écrites, 
quoique  le  récit  m'en  ait  infiniment  amu- 
sée. Je  n'en  dirai  qu'un  mot. 

On  envoyoit  chercher  madame  de  Main- 
tenon  quand  les  premières  douleurs  pour 
accoucher  prenoientà  madame  de  Montes- 
pan.  Elle  emportoit  l'enfant ,  le  cachoit 
sous  son  écharpe  ,  se  cachoit  elle  -  même 
sous  un  masque,  et  prenant  un  fiacre,  re- 
venoit  ainsi  à  Paris.  Combien  de  frayeurs 
n'avoit-elle  point  que  cet  enfant  ne  criât! 
Ces  craintes  se  sont  souvent  renouvelées  , 

*  Mère  de  l'abbé  de  Montgon,  auteur  de  mé- 
moires où  le  cardinal  de  Fleury  est  très  dénigré. 
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puisque  madame  de  Montespan  a  eu  sept 
enfants  du  roi. 

Mais  je  me  souviens  d'avoir  ouï  racon- 
ter qu'elle  fut  si  pénétrée  de  douleur  au 
premier,  que  sa  beauté  s'en  ressentit.  Elle 
devint  maigre  ,  jaune  ,  et  si  changée  , 
qu'on  ne  la  reconnoissoit  pas.  Loin  d'être 
née  débauchée ,  le  caractère  de  madame  de 
Montespan  étoit  naturellement  éloigné  de  la 
galanterie  et  porté  à  la  vertu.  Son  projet 
avoit  été  de  gouverner  le  roi  par  l'ascen- 
dant de  son  esprit.  Elle  s'étoit  nattée  d'être 
maîtresse  non  seulement  de  son  propre 
goût ,  mais  de  la  passion  du  roi.  Elle  croyoit 
qu'elle  lui  feroit  toujours  désirer  ce  qu'elle 
avoit  résolu  de  ne  lui  pas  accorder  :  la 
suite  fut  plus  naturelle.  Elle  se  désespéra , 
comme  je  l'ai  dit,  à  la  première  grossesse, 
se  consola  à  la  seconde,  et  porta  dans  les 
autres  l'impudence  aussi  loin  qu'elle  pou- 
voit  aller.  Cependant  on  cachoit  avec  le 
même  soin  les  enfants  dont  elle  paroissoit 
publiquement  grosse. 

Il  arriva  une  fois  que  le  feu  prit  à  une 
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poutre  de  la  chambre  de  ses  enfants ,  à  Pa- 
ris. Ce  feu,  qui  n'avoit  pas  encore  eu  d'air, 
étoit  comme  endormi ,  et  madame  de  Main- 
tenon  ,  en  prenant  les  mesures  nécessaires 
sans  faire  de  bruit ,  jugea  cependant  que 
ce  feu  pourroit  s'allumer  tout-à-coup ,  et 
de  façon  qu'il  ne  seroit  pas  possible  de  ne 
pas  laisser  entrer  beaucoup  de  monde. 
Dans  cette  crainte*,  elle  envoya  en  diligen- 
ce à  Saint- Germain  pour  demander  à  ma- 
dame de  Montespan  ce  qu'il  faudroit  qu'elle 
fit  en  pareil  cas;  sur  quoi  elle  dit  pour 
toute  réponse  à  celui  qu'on  avoit  envoyé  : 
J'en  suis  bien  aise  ;  dites  à  madame  Scar- 
ron  que  c'est  une  marque  de  bonheur  pour 
ces  enfants. 

L'aînée  des  enfants  du  roi  et  de  madame 
de  Montespan  mourut  à  l'âge  de  trois  ans. 
Madame  de  Main  tenon  en  fut  touchée  com- 
me une  mère  tendre,  et  beaucoup  plus  que 
la  véritable  ;  sur  quoi  le  roi  dit ,  en  parlant 
de  madame  de  Maintenon  :  Elle  sait  bien 

*  Ces  trois  mots  sont  dans  les  éditions,  et  non 
au  manuscrit.  R. 
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aimer  \  il  y  auroit  du  plaisir  à  être  aimé 
d'elle. 

Madame  de  Montespan  eut  cinq  enfants 
de  suite.  Je  ne  sais  s'ils  furent  reconnus 
tous  ensemble  ou  séparément  ;  je  sais  seu- 
lement que  ,  ne  pouvant  les  faire  légitimer 
sans  nommer  la  mère,  parcequ'il  n'y  avoit 
point  eu  d'exemple  d'une  pareille  recon- 
noissance  ,  pour  qu'il  y  en  eût ,  on  fit  pré- 
céder celle  des  enfants  du  roi  par  celle  du 
bâtard  du  comte  de  Saint  -  Pol ,  fils  de 
madame  de  Longueville,  qui  se  trouvoit 
dans  le  même  cas ,  puisqu'il  étoit  fils  de  la 
maréchale  de  La  Ferté  ,  et  qu'elle  l'avoit  eu 
du  vivant  de  son  mari. 

Le  roi  fit  ensuite  reconnoitre  les  siens , 
savoir,  M.  le  duc  du  Maine,  M.  le  comte 
du  Vexin,  mademoiselle  de  Nantes,  et  ma- 
demoiselle de  Tours;  l'aîné  étoit  mort  sans 
être  reconnu,  et  M.  le  comte  de  Toulouse 
et  mademoiselle  de  Blois,  depuis  duchesse 
d'Orléans ,  n'étoient  pas  encore  nés. 

Madame  de  Maintenon  alla  à  la  cour 
avec  ces  enfants  du  roi  ;  mais  elle  s'attacha 
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particulièrement  à  M.  le  duc  du  Maine, 
dont  l'esprit  promettoit  beaucoup.  Heu- 
reux ,  je  l'oserai  dire,  si  l'usage  eu  la  for- 
tune de  madame  de  Maintenon  lui  avoit 
permis  de  demeurer  plus  long -temps  au- 
près de  lui,  et  qu'elle  eût  pu  achever  son 
éducation  comme  elle  l'avoit  commencée  ! 
Elle  n'auroit  rien  ajouté  à  l'agrément  de  son 
esprit  ;  mais  elle  lui  auroit  peut-être  inspiré 
plus  de  force  et  de  courage  (j'entends  celui 
de  l'esprit  ) ,  qualités  si  nécessaires  aux 
liommes  élevés  au-dessus  des  autres.  Il  faut 
avouer  aussi  que  la  figure  de  M.  le  duc  du 
Maine,  sa  timidité  naturelle,  et  le  goût  du 
roi  (car  il  n'aimoit  pas  naturellement  que 
ceux  qu'il  admettoit  dans  sa  familiarité  fus- 
sent infiniment  répandus  dans  le  grand 
monde  )  ont  contribué  à  éloigner  ce  prince 
du  commerce  des  hommes ,  dont  il  auroit 
fait  les  délices  s'il  en  avoit  été  connu.  La 
timidité  rend  les  hommes  farouches,  quand 
ils  se  font  sur-tout  un  devoir  de  ne  la  pas 
surmonter. 

Le  mariage  de  M.  le  duc  du  Maine  mit  le 
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comble  à  ses  malheureuses  dispositions.  Il 
épousa  une  princesse  du  sang ,  d'un  carac- 
tère entièrement  opposé  au  sien ,  aussi  vive 
et  entreprenante  qu'il  étoit  doux  et  tran- 
quille. Cette  princesse  abusa  de  sa  dou- 
ceur ;  elle  secoua  bientôt  le  joug  qu'une 
éducation  peut-être  trop  sévère  lui  avoit 
imposé,  elle  dédaigna  de  faire  sa  cour  au 
roi,  pour  tenir  la  sienne  à  Sceaux ,  où ,  par 
sa  dépense  ,  elle  ruina  monsieur  son  mari , 
lequel  approuvoit  ou  n'osoit  s'opposer  à 
ses  volontés.  Le  roi  lui  en  parla,  mais  in- 
utilement; et  voyant  enfin  que  ses  repré- 
sentations ne  servoient  quà  faire  souffrir 
intérieurement  un  fils  qu'il  aimoit ,  il  prit 
le  parti  du  silence,  et  le  laissa  croupir  dans 
son  aveuglement  et  sa  foiblesse. 

Je  me  souviens ,  à-propos  du  mariage  de 
M.  le  duc  du  Maine,  que  le  roi,  qui  pen- 
soit  toujours  juste,  auroit  désiré  que  les 
princes  légitimés  ne  se  fussent  jamais  ma- 
riés. Ces  gens -là,  disoit-il  à  madame  de 
Maintenon ,  ne  devroient jamais  se  marier, 


DE     MADAME    DE     C  A  Y  LU  S.  g3 

Mais  M.  le  duc  du  Maine  ayant  voulu  l'ê- 
tre ,  cette  même  sagesse  du  roi  auroit  fait 
du  moins  qu'il  auroit  choisi  une  fille  d'une 
des  grandes  maisons  du  royaume,  sans  les 
persécutions  de  M.  le  Prince,  qui  regar- 
doit  ces  sortes  d'alliances  comme  la  fortu- 
ne de  la  sienne.  Je  sais  même  que  le  roi 
avoit  eu  dessein  de  choisir  mademoiselle 
d'Uzès,  et  qu'il  étoit  sur  le  point  de  le  dé- 
clarer ,  lorsque  M.  de  Barbézieux  vint  lui 
faire  part  de  son  mariage  avec  elle,  ce  qui  fit 
que  le  roi  n'y  songea  pas  davantage.  Tout 
est  conjoncture  dans  celte  vie ,  disoit  le  ma- 
réchal de  Clairambault ,  et  la  destinée  de 
mademoiselle  d'Uzès  en  est  une  preuve. 

Le  comte  du  Vexin  mourut  jeune ,  et  ne 
vécut  que  pour  faire  voir  par  ses  infirmités 
qu'il  étoit  heureux  de  mourir.  Madame  de 
Montespan  ne  haïssoit  ni  les  remèdes ,  ni 
les  expériences  ;  et  j'ai  ouï  dire  qu'on  lui 
avoit  fait  treize  cautères  le  long  de  l'épine 
du  dos.  On  le  destinoit  à  l'église,  et  il  pos- 
sédoit  déjà  plusieurs  grands  bénéfices  ,  en- 
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tre  lesquels  étoit  l'abbaye  de  Saint-Denis  , 
qui  fut  depuis  donnée  à  la  maison  royale  de 
Saint-Cyr. 

Mademoiselle  de  Tours,  leur  sœur,  mou- 
rut à-peu-près  au  même  âge ,  de  huit  à  neuf 
ans.  La  quatrième  étoit  mademoiselle  de 
Nantes ,  dont  j'aurai  souvent  occasion  de 
parler  dans  mes  Souvenirs.  Je  dirai  seule- 
ment ici  qu'on  n'oublioit  rien  dans  son 
éducation  pour  faire  valoir  les  talents  pro- 
pres à  plaire  qu'elle  avoit  reçus  de  la  na- 
ture. Elle  répondit  parfaitement  à  son 
éducation  ;  mais  ses  grâces  et  ses  charmes 
sont  bien  au-dessus  de  mes  éloges.  Ce  n'est 
pourtant  ni  une  taille  sans  défaut ,  ni  ce 
qu'on  appelle  une  beauté  parfaite.  Ce  n'est 
pas  non  plus,  à  ce  que  je  crois  ,  un  esprit 
d'une  étendue  infinie.  Quoi  qu'il  en  soit , 
elle  a  si  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire , 
qu'on  ne  juge  de  ce  qui  lui  manque  que 
lorsque  la  découverte  de  son  cœur  laisse  la 
raison  libre.  Cette  découverte  devroit  être 
aisée  à  faire,  puisqu'elle  ne  s'est  jamais  pi- 
quée d'amitié  ;  cependant  la  pente  naturelle 
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qu'on  a  à  se  flatter  soi-même ,  et  la  séduc- 
tion de  ses  agréments  est  telle  qu'on  ne 
l'en  veut  pas  croire  elle-même,  et  qu'on 
attend  pour  se  désabuser  ,  une  expérience 
personnelle,  qui  ne  manque  guère. 

Après  ces  cinq  enfants,  madame  de  Mon- 
tespan  fut  quelque  temps  sans  en  avoir;  et 
ce  fut  dans  cet  intervalle  que  se  fit  cette  fa- 
meuse séparation,  et  ce  raccommodement  si 
glorieux  à  M.  l'évêque  de  Meaux ,  à  madame 
de  Montausier ,  et  à  toutes  les  personnes 
de  mérite  et  de  vertu  qui  étoient  alors  à  la 
cour. 

La  rupture  se  fit  dans  le  temps  d'un  ju~ 
bile.  Le  roi  avoit  un  fonds  de  religion  qui 
paroissoit  même  dans  ses  plus  grands  dés- 
ordres avec  les  femmes  ;  car  il  n'eut  jamais 
que  cette  foiblesse.  Il  étoit  né  sage  et  si  ré- 
gulier dans  sa  conduite ,  qu'il  ne  manqua 
d'entendre  la  messe  tous  les  jours  que  deux 
fois  dans  toute  sa  vie,  et  c'étoit  à  l'armée. 

Les  grandes  fêtes  lui  causoient  des  re- 
mords ,  également  troublé  de  ne  pas  faire 
ses  dévotions  ou  de  les  faire  mal.  Madame 
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de  Montespan  avoit  les  mêmes  sentiments , 
et  ce  n'étoit  pas  seulement  pour  se  confor- 
mer à  ceux  du  roi  qu'elle  les  faisoit  pa- 
roîlre.  Elle  avoit  été  parfaitement  bien  éle- 
vée par  une  mère  d'une  grande  piété,  et 
qui  avoit  jeté  dans  son  cœur  des  semen- 
ces de  religion  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
dont  elle  ne  se  défit  jamais.  Elle  les  fit  voir, 
comme  le  roi ,  dans  tous  les  temps  ;  et  je 
me  souviens  d'avoir  ouï  raconter  que ,  vi- 
vant avec  le  roi  de  la  façon  dont  je  viens  de 
parler,  elle  jeûnoit  si  austèrement  les,  carê- 
mes ,  qu'elle  faisoit  peser  son  pain. 

Un  jour  la  duchesse  d'Uzès  ,  étonnée  de 
ses  scrupules  ,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
en  dire  un  mot.  Eh  quoi!  madame }  reprit 
madame  de  Montespan ,  faut-il ,  parceque 
je  fais  un  mal,  faire  tous  les  autres? 

Enfin  ce  jubilé  dont  je  viens  de  parler 
arriva.  Ces  deux  amants ,  pressés  par  leur 
conscience ,  se  séparèrent  de  bonne  foi,  ou 
du  moins  ils  le  crurent.  Madame  de  Mon- 
tespan vint  à  Paris ,  visita  les  églises,  jeû- 
na ,  pria ,  et  pleura  ses  péchés  ;  le  roi  de 
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son  côté  fit  tout  ce  qu'un  bon  chrétien  doit 
faire.  Le  jubilé  fini ,  gagné  ou  non  gagné , 
il  fut  question  de  savoir  si  madame  de 
Montespan  reviendroit  à  la  cour.  Pourquoi 
non?  disoient  ses  parents  et  ses  amis  même 
les  plus  vertueux;  madame  de  Montespan, 
par  sa  naissance  et  par  sa  charge,  doit  y 
être;  elle  peut  y  vivre  aussi  chrétiennement 
qu'ailleurs.  M.  l'évêque  de  Meaux  fut  de 
cet  avis.  Il  restoit  cependant  une  difficulté  ; 
madame  de  Montespan,  ajoutoit-on,  pa- 
roitra-t-elle  devant  le  roi  sans  préparation  ? 
Il  faudroit  qu'ils  se  vissent  avant  que  de  se 
rencontrer  en  public ,  pour  éviter  les  in- 
convénients de  la  surprise.  Sur  ce  principe 
il  fut  conclu  que  le  roi  viendroit  chez  ma- 
dame de  Montespan  ;  mais  pour  ne  pas 
donner  à  la  médisance  le  moindre  sujet  de 
mordre,  on  convint  que  des  dames  respec- 
tables et  les  plus  graves  de  la  cour,  se- 
roient  présentes  à  cette  entrevue,  et  que 
le  roi  ne  verroit  madame  de  Montespan 
qu'en  leur  compagnie.  Le  roi  vint  donc 
«hez  madame  de  Montespan ,  comme  il 
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avoit  été  décidé*;  mais  insensiblement  il  la 
tira  dans  une  fenêtre  ;  ils  se  parlèrent  bas 
assez  long  temps,  pleurèrent,  et  se  dirent 
ce  qu'on  a  accoutumé  de  dire  en  pareil  cas  ; 
ils  firent  ensuite  une  profonde  révérence 
à  ces  vénérables  matrones,  passèrent  dans 
une  autre  chambre;  et  il  en  avint  madame 
la  duchesse  d'Orléans  ,  et  ensuite  M.  le 
comte  de  Toulouse. 

Je  ne  puis  me  refuser  de  dire  ici  une 
pensée  qui  me  vint  dans  l'esprit.  Il  me  sem- 
ble qu'on  voit  encore  dans  le  caractère, 
dans  la  physionomie,  et  dans  toute  la  per- 
sonne de  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
des  traces  de  ce  combat  de  l'amour  et  du 
jubilé. 

Ces  deux  grossesses  furent  traitées  avec 
beaucoup  de  mystère. On  cacha  ces  deux  der- 
niers enfants  avec  soin.  Un  des  deux  naquit 
à  Maintenon,  pendant  une  campagne  du 
roi;  et  madame  de  Montespan  avec  ma- 

*  Cette  petite  phrase,  absolument  nécessaire 
pour  compléter  le  sens,  n'est  cependant  pas  au 
manuscrit  :  elle  aura  été  introduite  par  Diderot.  R. 
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dame  de  Thianges  y  firent  un  assez  long  sé- 
jour; mais  madame  de  Maintenon  ne  fut 
pas  chargée  de  ces  derniers  enfants,  comme 
elle  l'avoit  été  des  autres  :  M.  de  Louvois 
les  fit  élever  à  Paris ,  dans  une  maison  au 
bout  de  la  rue  de  Vaugirard. 

Je  me  souviens  de  les  avoir  vu  reconnoi- 
tre  pendant  que  j'étois  encore  chez  madame 
de  Maintenon.  Ils  parurent  à  Versailles  sans 
préparation.  La  beauté  de  M.  le  comte  de 
Toulouse  surprit  et  éblouit  tous  ceux  qui 
le  virent.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  ma- 
demoiselle de  Blois  ;  car  c'est  ainsi  qu'on 
l'appela  jusqu'à  son  mariage.  La  flatterie  a 
fait  depuis  que  ses  favorites  l'entretenoient 
continuellement  de  sa  grande  beauté ,  lan- 
gage qui  devoit  d'autant  plus  lui  plaire 
qu'elle  y  étoit  moins  accoutumée. 

Les  figures  avoient  un  grand  pouvoir  sur 
l'esprit  de  madame  de  Montespan  ;  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  elle  comptoit  infiniment  sur 
l'impression  qu'elles  ont  accoutumé  de  faire 
sur  le  commun  des  hommes,  et  les  effets 
qu'elles  produisent.  C'est  sans  doute  par  là 
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qu'elle  eut  tant  de  peine  à  pardonner  à  ma- 
demoiselle de  Blois  d'être  née  aussi  dés- 
agréable. Madame  de  Thianges ,  sœur  de 
madame  de  Montespan,  et  dont  je  parlerai 
quelquefois,  encore  moins  raisonnable  sur 
ce  point,  ne  pouvoit  supporter  que  la  por- 
tion du  sang  de  Mortemar,  que  cet  enfant 
avoit  reçue  dans  ses  veines,  n'eût  pas  pro- 
duit une  machine  parfaite.  Ainsi  mademoi- 
selle de  Blois  passoit  sa  vie  à  s'entendre 
reprocher  ses  défauts  ;  et  comme  elle  étoit 
naturellement  timide  et  glorieuse ,  elle  par- 
tait peu,  et  ne  laissoit  rien  voir  du  côté  de 
l'esprit  qui  pût  les  réparer.  Le  roi  en  eut 
pitié;  et  c'est  peut-être  l'origine  des  grands 
biens  qu'il  lui  a  faits ,  et  la  première  cause 
du  rang  où  il  la  fit  monter  depuis. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans  ne  laissoit 
pas  d'avoir  de  la  beauté,  une  belle  peau, 
une  belle  gorge ,  de  beaux  bras ,  et  de  belles 
mains  ;  mais  peu  de  proportion  dans  ses 
traits.  Telle  qu'elle  étoit ,  madame  de  Thian- 
ges auroit  dû  avoir  plus  d'indulgence  pour 
elle,  puisqu'elle  lui  ressembloit  beaucoup. 
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Quant  à  l'esprit  ,il  est  certain  que  madame 
la  duchesse  d'Orléans  en  a ,  quoique ,  à  dire 
la  vérité,  elle  en  ait  peu  montré  dans  sa 
conduite,  par  rapport  à  sa  famille,  depuis 
là  mort  du  roi. 

Je  reviens  à  madame  de  Maintenon,  qui 
vécut  chez  madame  de  Montespan  avec  M. 
le  duc  du  Maine,  jusqu'au  temps  où  elle  le 
promena  en  différents  endroits  pour  cher- 
cher du  remède  à  sa  jambe.  Ce  prince  étoit 
né  droit  et  bien  fait,  et  le  fut  jusqu'à  l'âge 
de  trois  ans,  que  les  grosses  dents  lui  per- 
cèrent ,  en  lui  causant  des  convulsions  si 
terribles  qu'une  de  ses  jambes  se  retira 
beaucoup  plus  que  l'autre.  On  essaya  en 
vain  tous  les  remèdes  de  la  faculté  de  Pa- 
ris ,  après  lesquels  on  le  mena  à  Anvers  pour 
le  faire  voir  à  un  homme  dont  on  vantoit  le 
savoir  et  les  remèdes  ;  mais ,  comme  on  ne 
voulut  pas  que  M.  du  Maine  fût  connu  pour 
ce  qu'il  étoit,  madame  de  Maintenon  fit  ce 
voyage  sous  le  nom  supposé  d'une  femme 
de  condition  du  Poitou,  qui  menoit  son  fils 
à  cet  empirique ,  dont  les  remed«6  étoient 
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apparemment  bien  violents ,  puisqu'il  alon- 
gea  cette  malheureuse  jambe  beaucoup  plus 
que  l'autre,  sans  la  fortifier;  et  les  douleurs 
extrêmes  que  M.  du  Maine  souffrit  ne  ser- 
virent qu'à  la  lui  faire  traîner  comme  nous 
voyons.  Malgré  ce  mauvais  succès,  il  ne 
laissa  pas  de  faire  encore  deux  voyages  à 
Barege ,  aussi  inutilement  que  le  reste. 
Connu  en  France  pour  être  fils  du  roi,  il 
reçut,  dans  tous  les  lieux  où  il  passa  ,  des 
honneurs  qu'on  auroit  à  peine  rendus  au 
dauphin. 

Madame  de  Maintenon  fut  bien  aise,  en 
passant  par  le  Poitou  et  la  Saintonge,  de 
revoir  sa  patrie,  sa  famille,  et  ses  connais- 
sances. M.  d'Aubigné,  en  ce  temps-là  gou- 
verneur de  Cognac,  y  reçut  M.  le  duc  du 
Maine  avec  une  magnificence  qui  devoit  lui 
plaire  ;  mais  le  plus  grand  plaisir  qu  elle  eut 
dans  ces  différents  voyages  fut  de  n'être  pas 
à  la  cour.  Elle  en  trouva  encore  un  autre 
dans  la  conversation  de  M.  Fagon ,  alors 
médecin  de  M.  le  duc  du  Maine.  C'est  là 
que  se  fo»ma  entre  eux  cette  estime  et  cette 
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amitié  qui  ne  se  sont  pas  démenties.  Plus 
M.  Fagon  vit  madame  de  Main  tenon  de 
près ,  plus  il  admira  sa  vertu  et  goûta  son 
esprit.  Je  le  cite  comme  un  bon  j  uge  du  vrai 
mérite. 

Au  retour  de  ces  voyages  la  faveur  de 
madame  de  Maintenon  augmenta ,  et  celle 
de  madame  de  Montespan  diminua  avec  la 
même  rapidité.  Son  humeur  s'en  ressentit; 
et  madame  de  Maintenon,  qui  vouloit  en- 
core la  ménager,  et  qui  sans  doute  ne pré- 
voyoit  pas  jusqu'où  sa  faveur  devoit  la  con- 
duire ,  pensoit  sérieusement  à  se  retirer,  ne 
désirant  que  la  tranquillité  et  le  repos  de  sa 
première  vie.  Je  le  sais,  et  pour  le  lui  avoir 
entendu  dire ,  et  par  des  lettres  que  j'ai  vues 
depuis  sa  mort ,  écrites  de  sa  main ,  et  adres- 
sées à  un  docteur  de  Sorbonne,  nommé 
l'abbé  Gobelin,  son  confesseur;  mais  son 
étoile  singulière  ne  lui  permit  pas  d'accom- 
plir un  projet  si  sensé.  Tout  l'acheminoit  au 
grand  personnage  que  nous  lui  avons  vu 
jouer  depuis. 

J'ai  vu  encore  dans  ces  mêmes  lettres 
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qu'on  avoit  voulu  la  marier  au  vieux  duc 
de  Villars,  pour  s'en  défaire  peut-être  plus 
honnêtement.  Je  rapporte  ici  la  manière 
dont  elle  s'en  explique  elle-même  avec  son 
confesseur.  «  Madame  de  Montespan  et  ma- 
«  dame  de  Richelieu  travaillent  présente- 
«  ment  à  un  mariage  pour  moi,  qui  pour- 
«  tant  ne  s'achèvera  pas.  C'est  un  duc  assez 
«  mal-honnête  homme  et  fort  gueux.  Ce  se- 
«  roit  une  source  d'embarras  et  de  déplai- 
«  sirs  qu'il  seroit  imprudent  de  s'attirer; 
«  j'en  ai  déjà  assez  *  dans  une  condition  sin- 
«  guliere  et  enviée  de  tout  le  monde ,  sans 
«  aller  en  chercher  dans  un  état  qui  fait  le 
«  malheur  des  trois  quarts  du  genre  hu- 
«  main.  » 

Il  faut  avouer  que  le  roi,  dans  les  pre- 
miers temps,  eut  plus  d'éloignement  que 
d'inclination  pour  madame  de  Maintenon  \ 
mais  cet  éloignement  n'étoit  fondé  que  sur 

*  La  singularité  de  sa  condition,  et  de  son  état 
venoit  sans  doute  de  ce  qu'elle  se  trouvoit  à  la 
cour,  et  la  vexive  de  Scarron ,  dont  pourtant  elle 
navoit  jamais  été  la  femme. 
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une  espèce  de  crainte  de  son  mérite,  et  sur 
ce  qu'il  la  soupçonnoit  d'avoir  dans  l'esprit 
le  précieux  de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  dont 
les  hôtels  d'Albret  et  de  Richelieu ,  où  elle 
avoit  brillé ,  étoient  une  suite  et  une  imita- 
tion, quoiqu'avec  des  correctifs,  et  qu'il 
leur  manquât  tin  Voiture  pour  en  faire  pas- 
ser à  la  postérité  les  plaisanteries  et  les  amu- 
sements. 

On  se  moquoit  à  la  cour  de  ces  sociétés 
de  gens  oisifs ,  uniquement  occupés  à  dé- 
velopper un  sentiment  et  à  juger  d'un  ou- 
vrage d'esprit.  Madame  de  Montespan  elle- 
même,  malgré  le  plaisir  qu'elle  avoit  trouvé 
autrefois  dans  ces  conversations  ,  les  tour- 
na après  en  ridicule  pour  divertir  le  roi. 

L'éloignement  de  ce  prince  pour  madame 
de  Main  tenon  auroit  paru  plus  naturel ,  s'il 
eût  été  fondé  sur  ce  qu'il  savoit  bien  qu'elle 
condamnoit  le  scandale  donné  à  toute  la 
France ,  par  la  manière  dont  il  vivoit  avec 
une  femme  mariée  et  enlevée  à  son  mari. 
Elle  lâchoit  même  souvent,  sur  ce  sujet, 
des  traits  dont  on  ne  devoit  pas  lui  savoir 
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gré ,  et  tels  que  celui-ci.  Elle  dit  un  jour  au 
roi ,  à  une  revue  des  mousquetaires  :  Que 
feriez  -  vous ,  sire ,  si  on  vous  disoit  qu'un 
de  ces  jeunes  gens  vit  publiquement  avec  la 
femme  d'un  autre ,  comme  si  elle  étoit  la 
sienne?  Il  est  \rai  que  j'ignore  le  temps  où 
elle  fit  cette  question ,  et  qu'il  est  à  présumer 
qu'elle  se  croyoit  alors  bien  sûre  de  sa  fa- 
veur. J'ignore  aussi  quelle  fut  la  réponse  du 
roi;  mais  le  discours  est  certain,  et  il  suffit 
pour  faire  voir  quels  ont  été  les  sentiments 
et  la  conduite  de  madame  de  Maintenon  à 
cet  égard ,  d'autant  plus  qu'elle  étoit  en- 
core, dans  ce  temps-là,  cliez  madame  de 
Montespan ,  auprès  de  ses  enfants. 

Cependant  le  roi,  si  prévenu  dans  les 
commencements  contre  madame  de  Main- 
tenon  ,  qu'il  ne  l'appeloit  d'un  air  de  déni- 
grement, en  parlant  à  madame  de  Montes- 
pan,  que  votre  bel  esprit,  s'accoutuma  à 
elle,  et  comprit  qu'il  y  avoit  tant  de  plaisir 
à  l'entretenir,  qu'il  exigea  de  sa  maîtresse, 
par  une  délicatesse  dont  on  ne  l'eût  peut- 
être  pas  cru  capable,  de  ne  lui  plus  parler 
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les  soirs  quand  il  seroit  sorti  de  sa  cham- 
bre. Madame  de  Maintenon  s'en  apperçut  ; 
et  voyant  qu'on  ne  lui  répondoit  qu'un  oui 
et  qu'un  non  assez  sec  :  J'entends _,  dit-elle, 
ceci  est  un  sacrifice;  et,  comme  elle  se  le- 
voit ,  madame  de  Montespan  l'arrêta ,  char- 
mée qu'elle  eût  pénétre  le  mystère.  La  con- 
versation n'en  fut  que  plus  vive  après ,  et 
elles  se  dirent  sans  doute,  dans  un  genre 
différent,  l'équivalent  de  ce  que  Ninon  avoit 
dit  du  billet  de  La  Châtre  *. 

On  peut  juger,  par  cet  échantillon,  que 
le  roi  n'étoit  pas  incapable  de  délicatesse , 
et  que  madame  de  Montespan  n'étoit  pas 
en  droit  de  lui  reprocher,  comme  elle  lui 
reprocha  une  fois ,  de  n'être  point  amou- 
reux d'elle,  mais  de  se  croire  seulement  re- 
devable au  public  d'être  aimé  de  la  plus 

*  M.  de  La  Châtre  avoit  exigé  de  mademoiselle) 
de  Lenclos  un  billet,  comme  quoi  elle  lui  seroit 
fidèle  pendant  son  absence;  et  ,  étant  avec  un 
autre,  dans  le  moment  le  plus  vif  elle  s'écria  :  Ah  ! 
le  bon  billet  qu'a  ha  Châtre  ! 
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belle  femme  de  son  royaume.  Il  est  vrai  que 
le  roi  n'étoit  point  l'homme  du  monde  le 
plus  fidèle  en  amour,  et  qu'il  a  eu ,  pendant 
son  commerce  avec  madame  de  Montes- 
pan  ,  quelques  autres  aventures  galantes 
dont  elle  se  soucioit  peu ,  et  elle  n'en  par- 
loit  que  par  humeur  ou  pour  se  divertir. 

Je  ne  sais  pourtant  si  madame  de  Soubise 
lui  fut  aussi  indifférente ,  quoiqu'elle  parût 
ne  s'en  pas  soucier.  Madame  de  Montes- 
pan  découvrit  cette  intrigue,  par  l'affecta- 
tion que  madame  de  Soubise  avoit  de  mettre 
certains  pendants  d'oreilles  d'cmeraudes, 
les  jours  que  M.  de  Soubise  alloit  à  Paris. 
Sur  cette  idée ,  elle  observa  le  roi  ^  le  fit 
suivre ,  et  il  se  trouva  que  c'étoit  effective- 
ment le  signal  du  rendez-vous. 

Madame  de  Soubise  avoit  un  mari  qui  ne 
ressembloit  pas  à  celui  de  madame  de  Mon- 
tespan ,  et  pour  lequel  il  falloit  avoir  des 
ménagements.  D'ailleurs,  madame  de  Sou- 
bise étoit  trop  solide  pour  s'arrêter  à  des 
délicatesses  de  sentiment ,  que  la  force  de 
son  esprit  ou  la  froideur  de  son  tempéra- 
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ment  lui  faisoit  regarder  comme  des  fai- 
blesses honteuses.  Uniquement  occupée  des 
intérêts  et  de  la  grandeur  de  sa  maison, 
tout  ce  qui  ne  s'opposoit  pas  à  ses  vues  lui 
étoit  indifférent. 

Pour  juger  si  madame  de  Soubise  s'est 
conduite  selon  ces  maximes ,  il  suffit  de  con- 
sidérer l'état  présent  de  cette  maison,  et  de 
la  comparer  à  ce  qu'elle  étoit  quand  elle  y 
est  entrée.  A  peine  M.  de  Soubise  avoit-il 
alors  six  mille  livres  de  rente. 

Madame  de  Soubise  a  soutenu  son  carac- 
tère, et  suivi  les  mêmes  idées  dans  le  ma- 
riage de  monsieur  son  fils  avec  l'héritière 
de  la  maison  de  Ventadour,  veuve  du  prince 
de  Turenne ,  dernier  mort.  Les  discours  du 
public,  et  la  mauvaise  conduite  effective 
de  la  personne ,  ne  l'arrêtèrent  pas  ;  elle 
pensa  ce  que  madame  Cornuel  en  dit  alors , 
que  ce  seroit  un  grand  mariage  dans  un 
siècle. 

Pour  dire  la  vérité,  je  crois  que  madame 
de  Soubise  et  madame  de  Montespan  n'ai- 
moient  guère  plus  le  roi  l'une  que  l'autre. 

10 
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Toutes  deux  avoient  de  l'ambition  ;  la  pre- 
mière pour  sa  famille ,  la  seconde  pour 
elle-même.  Madame  de  Soubise  vouloit  éle- 
ver sa  maison  et  l'enrichir  ;  madame  de  Mon- 
tespan  vouloit  gouverner  et  faire  sentir  son 
autorité.  Mais  je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
le  parallèle  ;  je  dirai  seulement  que,  si  l'on 
en  excepte  la  beauté  et  la  taille ,  qui  pour- 
tant n'étoient  en  madame  de  Soubise  que 
comme  un  beau  tableau  ou  une  belle  statue, 
elle  ne  devoit  pas  disputer  un  cœur  avec 
madame  de  Montespan.  Son  esprit  unique- 
ment porté  aux  affaires  rendoit  sa  conver- 
sation froide  et  plate;  madame  de  Montes- 
pan  ,  au  contraire ,  rendoit  agréables  les 
matières  les  plus  sérieuses ,  et  ennoblissoit 
les  plus  communes  :  aussi  je  crois  que  le 
roi  n'a  jamais  été  fort  amoureux  de  ma- 
dame de  Soubise ,  et  que  madame  de  Mon^ 
tespan  auroit  eu  tort  d'en  être  inquiète. 
Bien  des  gens  ont   cru  M.  le  cardinal  de 
Rohan  fils  du  roi  ;  mais  s'il  y  a  eu  un  des 
enfants  de  madame  de  Soubise  qui  fût  de 
lui,  il  est  mort  il  y  a  long-temps. 
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Malgré  ces  infidélités  du  roi,  j'ai  souvent 
entendu  dire  que  madame  de  Montespan 
auroit  toujours  conservé  du  crédit  sur  son 
esprit ,  si  elle  ayoit  eu  moins  d'humeur ,  et 
si  elle  a  voit  moins  compté  sur  l'ascendant 
qu'elle  croyoit  avoir.  L'esprit  qui  ne  nous 
apprend  pas  à  vaincre  notre  humeur  de- 
vient inutile  quand  il  faut  ramener  les  mê- 
mes gens  qu'elle  a  écartés  ;  et  si  les  carac- 
tères doux  souffrent  plus  long- temps  que 
les  autres,  leur  fuite  est  sans  retour. 

Le  roi  trouva  une  grande  différence  dans 
l'humeur  de  madame  de  Main  tenon  ;  il  trou- 
va une  femme  toujours  modeste ,  toujours 
maîtresse  d'elle-même,  toujours  raisonna- 
ble, et  qui  joignoit  encore  à  des  qualités  si 
rares  les  agréments  de  l'esprit  et  de  la  con- 
versation. 

Mais  elle  eut  à  souffrir  avant  de  s'être 
fait  connoître.  Il  est  aisé  de  juger  qu'une 
femme,  dont  l'humeur  est  plus  forte  que 
l'envie  de  plaire  à  son  maître  et  à  son  amant , 
ne  ménage  pas  une  amie  qu'elle  croit  lui 
devoir  être  soumise.  Il  paroit  même  que  la 
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mauvaise  humeur  de  madame  de  Montes- 
pan  augmentait  à  proportion  de  la  raison 
et  de  la  modération  qu'elle  découvroit  dans 
madame  de  Maintenon,  et  peut-être  à  me- 
sure que  le  roi  revenoit  des  préventions 
qu'il  avoit  eues  contre  elle.  Il  étoit  cepen- 
dant bien  difficile  qu'on  pût  prévoir  les 
suites  qu'aur oient  un  jour  ces  commence- 
ments d'estime. 

Je  rapporterai  ici  quelques  fragments 
des  lettres  que  madame  de  Maintenon  écri- 
voit  à  l'abbé  Gobelin  on  y  verra,  mieux 
que  je  ne  pourrois  l'exprimer,  et  ce  qu'elle 
eut  à  souffrir,  et  quels  étoient  ses  vérita- 
bles sentiments.  Il  est  vrai  qu'il  seroit  à  dé- 
sirer que  ces  lettres  fussent  datées;  mais 
les  choses  marquent  assez  le  temps  où  elles 
ont  été  écrites. 

«  Madame  de  Montespan  et  moi  avons  eu 
«  une  conversation  fort  vive  ;  elle  en  a  rendu 
«  compte  au  roi  à  sa  mode ,  et  je  vous  avoue 
«  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  demeurer 
«  dans  un  état  où  j'aurai  tous  les  jours  de 
«  pareilles  aventures.  Qu'il  me  seroit  doux 


DE    MADAME     DE    CÀYLUS.  Ïl3 

«  de  me  remettre  en  liberté  !  j'ai  eu  mille 
«  fois  envie  d'être  religieuse  ;  mais  la  peur 
«  de  m'en  repentir  m'a  fait  passer  par-des- 
«  sus  des  mouvements  que  mille  personnes 
«  auroient  appelés  vocation...  Je  ne  saurois 
«  comprendre  que  la  volonté  de  Dieu  soit 
«  que  je  souffre  de  madame  deMontespan. 
«  Elle  est  incapable  d'amitié  ,  et  je  ne  puis 
«  m'en  passer.  Elle  ne  sauroit  trouver  en 
«  moi  les  oppositions  qu'elle  y  trouve,  sans 
«  me  haïr.  Elle  me  redonne  au  roi ,  comme 
«  il  lui  plait,  et  m'en  fait  perdre  l'estime.  Je 
«  suis  avec  lui  sur  le  pied  d'une  bizarre > 
«qu'il  faut  ménager*».  Dans  une  autre 
lettre  :  «  II  se  passe  ici  des  choses  terribles 
«  entre  madame  de  Montespan  et  moi.  Le 
«  roi  en  fut  hier  témoin;  et  ces  procédés- 
«  là,  joints  aux  maux  continuels  de  ses  en- 
«  fants ,  me  mettent  dans  un  état  que  je  ne 
«  pourrai  long-temps  soutenir.  » 

*  Toutes  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à 
son  confesseur  font  bien  voir  le  caractère  de  la 
dévote  ambitieuse ,  et  celui  du  prêtre  à  qui  elle 
en  rend  compte. 

IO. 
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C'est  apparemment  à  cette  lettre  qu'il 
faut  rapporter  ce  que  j'ai  ouï  raconter  à 
madame  de  Maintenon,  qu'étant  un  jour 
avec  madame  de  Montespan  dans  une  crise 
la  plus  violente  du  monde  ,  le  roi  les  sur- 
prit, et,  les  voyant  toutes  deux  fort  échauf- 
fées ,  il  demanda  ce  qu'il  y  a  voit.  Madame  de 
Maintenon  prit  la  parole  d'un  grand  sang- 
froid,  et  dit  au  roi:  Si  votre  majesté  veut 
passer  dans  cette  autre  chambre  y  f  aurai 
Thojineur  de  le  lui  apprendre.  Le  roi  y  alla  ; 
madame  de  Maintenon  le  suivit ,  et  madame 
de  Montespan  demeura  seule.  Sa  tranquil- 
lité en  cette  occasion  paroît  très  surpre- 
nante; et  j'avoue  que  je  ne  la  pourrois 
croire,  s'il  m'étoit  possible  d'en  douter. 

Quand  madame  de  Maintenon  se  vit  tête- 
à-tête  avec  le  roi ,  elle  ne  dissimula  rien  ; 
elle  peignit  l'injustice  et  la  dureté  de  ma- 
dame de  Montespan  d'une  manière  vive,  et 
fit  voir  combien  elle  avoit  lieu  d'en  appré- 
hender les  effets.  Les  choses  qu'elle  citoit 
n'étoient  pas  inconnues  du  roi  ;  mais  r 
comme  il  aimoit  encore  madame  de  Mon- 
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tespan ,  il  chercha  à  la  justifier  ;  et  pour 
faire  voir  qu'elle  n'avoit  pas  l'ame  si  dure , 
il  dit  à  madame  de  Maintenon  :  Ne  vous 
êtes -vous  pas  souvent  appercue  que  ses 
beaux  y  eux.  se  remplissent  de  larmes,  lors- 
qu'on lui  raconte  quelque  action  généreuse 
et  touchante  ?  Avec  cette  disposition,  il  est 
à  présumer,  comme  je  l'ai  dit,  que  si  ma- 
dame de  Montespan  eût  voulu,  elle  auroit 
encore  long- temps  gouverné  ce  prince. 

Cette  conversation  de  madame  de  Main- 
tenon avec  le  roi  fut  suivie  de  plusieurs 
autres  ;  mais  le  mariage  de  Monseigneur  fit 
trouver  à  madame  de  Maintenon ,  dans  la 
maison  de  madame  la  dauphine,  une  porte 
honorable  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie 
de  madame  de  Montespan. 

Cependant ,  avant  de  quitter  le  chapitre 
des  choses  qui  la  regardent,  la  vérité  m'o- 
blige de  convenir,  d'après  madame  de  Main- 
tenon, que  si  madame  de  Montespan  avoit 
des  défauts ,  elle  avoit  aussi  de  grandes 
qualités.  Sensible  à  la  bonne  gloire,  elle 
laissoit  à  madame  de  Thianges ,  sa  sœur , 
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le  soin  de  se  prévaloir  des  avantages  de  la 
naissance,  et  se  moquoit  souvent  de  son 
entêtement  sur  ce  chapitre. 

Mais  puisque  je  parle  de  madame  de 
Thianges ,  je  dirai  un  mot  des  trois  sœurs. 

Madame  de  Montespan ,  disoit  M.  l'abbé 
Testu,  parle  comme  une  personne  qui  lit, 
madame  de  Thianges  comme  une  personne 
qui  rêve ,  et  madame  de  Fontevrault  comme 
une  personne  qui  parle  AS.  pouvoit  avoir  rai- 
son sur  les  deux  autres  ;  mais  il  avoit  tort 
sur  madame  de  Montespan ,  dont  l'élo- 
quence étoit  sans  affectation. 

Je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  connoître 
madame  l'abbesse  de  Fontevrault;  je  sais 
seulement,  par  tous  les  gens  qui  l'ont  con- 
nue, qu'on  ne  pouvoit  rassembler  dans  la 
même  personne  plus  de  raison ,  plus  d'es- 
prit ,  et  plus  de  savoir  :  son  savoir  fut  même 
un  effet  de  sa  raison.  Religieuse  sans  voca- 
tion ,  elle  chercha  un  amusement  convena- 
ble à  son  état;  mais  ni  les  sciences,  ni  la 
lecture ,  ne  lui  firent  rien  perdre  de  ce 
qu'elle  avoit  de  naturel. 


i 
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Madame  de  Thianges ,  folle  sur  deux  cha- 
pitres, celui  de  sa  personne  et  celui  de  sa 
naissance,  d'ailleurs  dénigrante  et  moqueu- 
se ,  avoit  pourtant  une  sorte  d'esprit ,  beau- 
coup d'éloquence,  et  rien  de  mauvais  dans 
le  cœur  :  elle  condamnoit  même  souvent 
les  injustices  et  la  dureté  de  madame  sa 
sœur,  et  j'ai  ouï  dire  à  madame  de  Mainte- 
non  qu'elle  avoit  trouvé  en  elle  de  la  con- 
solation dans  leurs  démêlés. 

Il  y  auroit  des  contes  à  faire  à  l'infini  sur 
les  deux  points  de  sa  folie;  mais  il  suffit  de 
dire,  pour  celle  de  sa  maison  ,  qu'elle  n'en 
admettoit  que  deux  en  France ,  la  sienne 
et  celle  de  La  Rochefoucauld*;  et  que  si 
elle  ne  disputoit  pas  au  roi  l'illustration  , 
elle  lui  disputoit  quelquefois  l'ancienneté, 
parlant  à  lui-même.  Quant  à  sa  personne, 
elle  se  regardoit  comme  un  chef-d'œuvre 
de  la  nature,  non  tant  pour  la  beauté  ex- 

*  Elle  distiuguoit  la  maison  de  La  Rochefou- 
cauld des  autres,  en  laveur  des  fréquentes  al- 
liances qu'elle  avoit  eues  avec  la  maison  de 
Rochechouart. 
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térieure  que  pour  la  délicatesse  des  orga- 
nes qui  composoient  sa  machine;  et,  pour 
réunir  les  deux  objets  de  sa  folie,  elle 
s'imaginoit  que  sa  beauté  et  la  perfection 
de  son  tempérament  procédoient  de  la  dif- 
férence que  la  naissance  avoit  mise  entre 
elle  et  le  commun  des  hommes. 

Madame  de  Thianges  étoit  l'aînée  de  plus 
de  dix  ans  de  madame  de  Montespan ,  et  je 
ne  sais  comment  il  se  pouvoit  faire  qu'ayant 
une  mère  aussi  vertueuse  elle  eût  été  élevée 
avec  autant  de  liberté  *.  Je  n'en  serois  pas 
étonnée  de  la  part  de  M.  le  duc  de  Morte- 
mart ,  leur  père,  qui,  je  crois,  n'étoit  pas 
fort  scrupuleux,  et  dont  j'ai  entendu  ra- 
conter plusieurs  bons  mots ,  qui  sont  au- 
tant de  preuves  et  de  la  mauvaise  humeur 
de  la  femme ,  et  du  libertinage  du  mari  ; 
tels  que  celui-ci  :  M.  de  Mortemart  étant 

*  Plusieurs  éditions  portent  ,  qu'ayant  été 
élevées  par  une  mère  sévère ,  elles  prissent  tant 
de  liberté.  Ce  n'est  pas  le  sens  de  l'auteur,  qui 
évidemment  n'a  voulu  parler  ici  que  de  madame 
de  Thianges.     R, 
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rentré  fort  tard  à  son  ordinaire,  sa  femme, 
qui  l'attendoit,  lui  dit:  D'où  venez-vous  ? 
passerez-vous  ainsi  votre  vie  avec  des  dia- 
bles? À  quoi  M.  de  Mortemart  répondit: 
Je  ne  sais  d'où  je  viens  ;  mais  je  sais  que 
mes  diables  sont  de  meilleure  humeur  que 
votre  bon  ange. 

J'ai  ouï  dire  au  feu  roi  que  madame  de 
Thiangès  s'échappoit  souvent  de  chez  elle 
pour  le  venir  trouver,  lorsqu'il  déjeûnoit 
avec  des  gens  de  son  âge.  Elle  se  mettoit 
avec  eux  à  table ,  en  personne  persuadée 
qu'on  n'y  vieillit  point*.  Cette  éducation  ne 
devoit  point  contribuer  à  la  faire  bien  ma- 
rier ;  cependant  elle  épousa  M.  le  marquis 
de  Thiangès,  de  la  maison  de  Damas,  et 
elle  lui  apporta  en  dot  le  dénigrement  qu'elle 
avoit  pour  tout  ce  qui  n'étoit  pas  de  son 
sang ,  ni  dans  son  alliance  ;  et  comme  les 
terres  de  la  maison  de  Thiangès  sont  en 

*  Ce  n'est  pas  elle  qui  a  dit  la  première  qu'on 
ne  'vieillit  point  à  table  :  c'étoit  une  maxime  du 
célèbre  gourmand  Broussin,  avant  que  madame 
de  Thiangès  fût  au  monde. 
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Bourgogne , où  elle  fit  quelque  séjour ,  l'en- 
nui qu'elle  y  eut  lui  inspira  une  aversion 
pour  tous  les  Bourguignons  qu'elle  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ;  en  sorte 
que  la  plus  grande  injure  qu'elle  pouvoit 
dire  à  quelqu'un  étoit  de  l'appeler  Bour- 
guignon. Elle  eut  de  ce  mariage  un  fils  et 
deux  filles  ;  mais  elle  ne  vit  dans  ce  fils  que 
cette  province  qu'elle  détestoit,  et  dans  sa 
fille  aînée  que  sa  propre  personne  qu'elle 
adoroit.  Elle  la  maria  au  duc  de  Nevers  ; 
la  cadette  épousa  le  duc  de  Sforce,  et  par- 
tit aussitôt  après  son  mariage  pour  l'Italie, 
dont  elle  ne  revint  qu'après  la  décadence 
de  la  faveur  de  madame  de  Montespan.  Je 
l'ai  vue  à  son  retour  encore  assez  jeune 
pour  juger  de  sa  beauté  ;  mais  elle  n'avoit 
que  de  la  blancheur ,  d'assez  beaux  yeux , 
et  un  nez  tombant  dans  une  bouche  fort  ver- 
meille, qui  fit  dire  à  M.  de  Vendôme  qu'elle 
ressembloit  à  un  perroquet  qui  mange  une 
cerise. 

Madame  de  Thianges  n'a  voitpas  tort  d'ad- 
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mirer  madame  de  Nevers  ;  tout  le  monde 
l'admiroit  avec  elle  ;  mais  personne  ne  trou- 
voit  qu'elle  lui  ressemblât ,  comme  elle  se 
l'imaginoit.  Madame  de  Montespan  fit  ce 
qu'elle  put  pour  inspirer  au  roi  du  goût 
pour  sa  nièce  ;  mais  il  ne  donna  pas  dans 
le  piège ,  soit  qu'on  s'y  prît  d'une  manière 
trop  grossière ,  capable  de  le  révolter ,  ou 
que  sa  beauté  n'eût  pas  fait  sur  lui  l'effet 
qu'elle  produisoit  sur  tous  ceux  qui  la  re- 
gardoient. 

Au  défaut  du  roi ,  madame  de  Nevers  se 
contenta  de  M.  le  Prince ,  qu'on  appeloit 
en  ce  temps-là  M.  le  Duc.  L'esprit ,  la  ga- 
lanterie, et  la  magnificence,  quand  il  étoit 
amoureux  ,  réparoient  en  lui  une  figure 
qui  tenoit  plus  du  gnome  que  de  l'homme. 
Il  a  marqué  sa  galanterie  pour  madame  de 
Nevers  par  une  infinité  de  traits  ;  mais  je 
ne  parlerai  que  de  celui-ci  :  M.  de  Nevers 
avoit  accoutumé  de  partir  pour  Rome  de  la 
même  manière  dont  on  va  souper  à  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  une  guinguette;  et  on 
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avoit  vu  madame  de  Nevers  monter  en  car- 
rosse ,  persuadée  qu'elle  alloit  seulement  se 
promener,  entendre  dire  à  son  cocher,  à 
Rome.  Mais  comme  avec  ïe  temps  elle  con- 
nut mieux  monsieur  son  mari,  et  qu'elle  se 
tenoit  plus  sur  ses  gardes ,  elle  découvrit 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  lui  faire  faire  en- 
core le  même  voyage  ,  et  en  avertit  M.  le 
Prince,  lequel,  aussi  fertile  en  inventions 
que  magnifique  lorsqu'il  s'agissoit  de  satis- 
faire ses  goûts,  pensa,  par  la  connoissance 
qu'il  avoit  du  génie  et  du  caractère  de 
M.  de  Nevers,  qu'il  falloit  employer  son 
talent,  et  réveiller  sa  passion  pour  les  vers. 
Il  imagina  donc  de  donner  une  fête  à  Mon- 
seigneur à  Chantilly.  Il  la  proposa  ;  on 
l'accepta.  Il  alla  trouver  M.  de  Nevers ,  et 
supposa  avec  lui  un  extrême  embarras  pour 
le  choix  du  poète  qui  feroit  les  paroles  du 
divertissement,  lui  demandant  en  grâce  de 
lui  en  trouver  un,  et  de  le  vouloir  con- 
duire ;  sur  quoi  M.  de  Nevers  s'offrit  lui- 
même,  comme  M.  le  Prince  l'avoit  prévu. 
Enfin  la  fête  se  donna  ;  elle  coûta  plus  de 


DE    MADAME     DE     CAYLUS.  123 

cent  mille  écus;  et  madame  de  Nevers  n'alla 
point  à  Rome.* 

Pour  terminer  l'article  des  nièces  de  ma- 
dame de  Montespan,  je  parlerai  succincte- 
ment de  l'aînée  des  filles  du  maréchal  de 
Vivonne  son  frère,  la  seule  qui  ait  paru  à 
la  cour  du  temps  de  sa  faveur.  Elle  épousa 
le  prince  d'Elbeuf  par  les  soins  et  les  repré- 
sentations continuelles  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  à  qui  elle  fit  pitié;  car  je  ne  sais  par 
quelle  fatalité  madame  sa  tante  eut  tant  de 
peine  à  l'établir.  Rien  cependant  ne  lui 
manquoit ,  beauté  ,  esprit ,  agréments  ;  et 
madame  de  Montespan ,  quoiqu'elle  ne  l'ai- 
mât pas,  ne  l'a  jamais  blâmée  que  sur  ce 
qu'elle  n'avoit  pas ,  disoit  -  elle ,  l'air  assez 
noble.  Quant  au  duc  d'Elbeuf,  on  sait  l'u- 
sage qu'il  a  fait  de  sa  grande  naissance, 
d'un  courage  qui  en  étoit  digne  ,  d'une 
figure  aimable ,  et  d'un  esprit  auquel  il  ne 

*  M.  le  duc  ,  pour  entrer  secrètement  chez 
madame  de  Nevers  ,  dont  le  mari  étoit  si  jaloux  , 
avoit  acheté  deux  maisons  contiguës  à  l'hôtel  de 
Nevers. 
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manquoit  que  de  savoir  mieux  profiter  de 
ces  grands  et  rares  avantages  de  la  nature: 
Il  a  passé  sa  jeunesse  à  être  le  fléau  de 
toutes  les  familles  par  ses  mauvais  procé- 
dés avec  les  femmes  ,  et  par  se  vanter  sou- 
vent de  faveurs  qu'il  n'avoit  pas  reçues. 
Comme  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  mettre 
dans  son  catalo'gue  celles  de  madame  sa 
femme,  il  semble  qu'il  ait  voulu  s'en  dé- 
dommager par  les  discours  qu'il  en  a  te- 
nus ,  et  par  une  conduite  fort  injuste  à  son 
égard. 

Madame  de  Maintenon  conserva  avec  le 
duc  d'Elbeuf  une  liberté  qu'elle  avoit  prise 
dans  la  maison  de  madame  de  Montespan^ 
où  on  ne  l'appeloit  en  badinant  que  le  gou- 
jat,  pour  marquer  la  vie  qu'il  menoit  et  la 
compagnie  qu'il  voyoit  ;  et  elle  lui  a  fait 
souvent  des  réprimandes  aussi  inutiles  que 
bien  reçues.  Le  roi  avoit  du  foible  pour  ce 
prince;  il  lui  parloit  avec  bonté  ,  lui  par- 
donnoit  ses  fautes,  et  ne  lui  a  presque  ja- 
mais rien  refusé  de  ce  qu'il  lui  demandoit  ; 
mais  enfin  madame  sa  femme  n'a  pas  été 


DE    MADAME    DE    CAYLUS.  1^5 

heureuse ,  et  madame  de  Montespan  ne  l'a 
pas  assez  soutenue  dans  ses  peines  domes- 
tiques. 

Je  reviens  au  caractère  de  la  tante  }  dont 
la  dureté  a  paru  dans  des  occasions  où  il 
est  rare  d'en  montrer,  et  plus  singulier  en- 
core d'en  tirer  vanité.  Un  jour  que  le  car- 
rosse de  madame  de  Montespan  passa  sur 
le  corps  d'un  pauvre  homme ,  sur  le  pont 
de  Saint-Germain  ,  madame  de  Montau- 
sier  ,  madame  de  Richelieu ,  madame  de 
Maintenon  ,  et  quelques  autres  qui  étoient 
avec  elle,  en  furent  effrayées  et  saisies  com- 
me on  l'est  d'ordinaire  en  pareille  occasion  ; 
la   seule  madame  de  Montespan   ne  s'en 
émut  pas,  et  elle  reprocha  même  à   ces 
dames  leur  foiblesse.  Si  cétoit,  leur  disoit- 
elle ,  un  effet  de  la  bonté  de  votre  cœur ,  et 
une  véritable  compassion  ,  vous  auriez  le 
même   sentiment  en  apprenant  que  cette 
aventure  est  arrivée  loin  comme  près  de 
vous. 

Elle  joignoit  à  cette  dureté  de  cœur* une 
*  Comment  accorder  cette  dureté  avec  les  lar- 

II. 
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raillerie  continuelle  ,  et  elle  portoit  des 
coups  dangereux  à  ceux  qui  passoientsous 
ses  fenêtres ,  pendant  qu'elle  étoit  avec  le 
roi.  L'un  étoit,  disoit-elle,  si  ridicule,  que 
ses  meilleurs  amis  pouvoient  s'en  moquer 
sans  manquer  à  la  morale;  l'autre,  qu'on 
disoit  être  honnête  homme  :  oui,  repre- 
noit-elle ,  il  faut  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il 
le  veut  être  ;  un  troisième  ressembloit  au 
valet  de  carreau  ;  ce  qui  donna  même  à  ce 
dernier  un  si  grand  ridicule  ,  qu'il  lui  a 
fallu  depuis  tout  le  manège  d'un  Manceau 
pour  faire  la  fortune  qu'il  a  faite  ;  car  elle 
ne  s'en  tenoit  pas  à  la  critique  de  son  ajus- 
tement, elle  se  moquoit  aussi  de  ses  phra- 
ses ,  et  n'avoit  pas  tort. 

Ces  choses  peuvent  passer  pour  des  ba- 
gatelles, et  elles  le  sont  en  effet  entre  des 
particuliers  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  il  est  question  du  maître.  Ces  baga- 
telles et  ces  traits  satyriques  reviennent  dans 
des  occasions  importantes  et  décisives  pour 
mes  compatissantes  et  généreuses  dont  elle  parlefl 
page  1 1 5 . 
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la  fortune.  En  un  mot  on  ne  paroissoit 
guère  impunément  sous  les  yeux  de  mada- 
me de  Montespan  ;  et  souvent  un  courtisan, 
satisfait  de  s'être  montré  ,  n'en  a  retiré 
qu'un  mauvais  office ,  dont  il  a  été  perdu 
sans  en  démêler  la  cause. 

Mais ,  malgré  ces  défauts ,  madame  de 
Montespan  avoit  des  qualités  peu  commu- 
nes ,  de  la  grandeur  d'ame,  et  de  l'éléva- 
tion dans  l'esprit.  Elle  le  fit  voir  dans  les 
sujets  qu'elle  proposa  au  roi  pour  l'éduca- 
tion de  Monseigneur  :  elle  ne  songea  pas 
seulement  au  temps  présent ,  mais  à  l'idée 
que  la  postérité  auroit  de  cette  éducation 
par  le  choix  de  ceux  qui  dévoient  y  contri- 
buer. Car,  en  effet ,  si  on  considère  le  mé- 
rite et  la  vertu  de  M.  de  Montausier  *,  l'es- 
prit et  le  savoir  de  M.  de  Meaux  ,  quelle 
haute  idée  n'aura-t-on  pas  et  du  roi  qui  a 
fait  élever  si  dignement  son  fils,  et  du  dau- 
phin ,  qu'on  croira  savant  et  habile  parce- 
qu'il  le  devoit  être  ? 

On  ignorera  les  détails  qui  nous  ont  fait 

*  Remarquez  ce  contraste. 
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connoître  l'humeur  de  M.  de  Montausier, 
et  qui  nous  l'ont  fait  voir  plus  propre  à  re- 
buter un  enfant  tel  que  Monseigneur,  né 
doux  ,  paresseux  ,  et  opiniâtre  ,  qu'à  lui 
inspirer  les  sentiments  qu'il  devoit  avoir. 

La  manière  rude  avec  laquelle  on  le  for- 
çoit  d'étudier  lui  donna  un  si  grand  dé- 
goût pour  les  livres ,  qu'il  prit  la  résolution 
de  n'en  jamais  ouvrir  quand  il  seroit  son 
maître.  Il  a  tenu  parole  ;  mais  comme  il 
étoit  bien  né,  et  qu'il  avoit  un  bon  modèle 
devant  les  yeux  dans  la  personne  du  roi 
son  père  ,  qu'il  admiroit  et  qu'il  aimoit , 
son  règne  auroit  été  heureux  et  tranquille: 
je  dis  tranquille ,  parceque  la  paix  étant 
faite,  et  sachant  bien  que  le  roi  n'avoit  pas 
envie  de  recommencer  la  guerre,  il  n'y  au- 
roit de  lui-même  pensé  de  long-temps,  et 
jamais  qu'avec  justice.  Il  auroit  suivi  le  mê- 
me plan  de  gouvernement;  nous  n'aurions 
vu  de  changement  que  dans  le  lieu  de  son 
séjour,  qu'il  auroit,  je  crois,  partagé  entre 
Paris  et  Meudon. 

Madame  de  Montespan,  dans  les  mêmes 
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vues  de  la  gloire  du  roi ,  fit  choix  de  M.  Ra 
cine  et  de  M.  Despréaux  pour  en  écrire 
l'histoire.  Si  c'est  une  flatterie,  on  convien- 
dra qu'elle  n'est  pas  d'une  femme  commune , 
ni  d'une  maitresse  ordinaire. 

Cependant  madame  de  Montespan  s'ap- 
perçut  que  le  roi  lui  échappoit  lorsque  le 
mal  étoit  sans  remède.  Elle  chercha  à  s'ap- 
puyer de  M.  de  La  Rochefoucauld,  regardé 
comme  une  espèce  de  favori.  Elle  mit  M.  de 
Louvois  dans  ses  intérêts ,  et  voulut  enfin  re- 
gagner par  l'intrigue  ce  quelle  avoit  perdu 
par  son  humeur,  et  par  l'opinion  où  elle 
avoit  toujours  été  que  celui  dont  l'esprit 
est  supérieur  doit  gouverner  celui  qui  en 
a  moins.  Mais  à  quoi  sert  cette  prétendue 
supériorité,  quand  les  passions  nous  aveu- 
glent et  nous  font  prendre  les  plus  mauvais 
partis? 

Le  roi  ne  savoit  peut-être  pas  si  bien  dis- 
courir qu'elle,  quoiqu'il  parlât  parfaitement 
bien.  Il  pensoit  juste ,  s'exprimoit  noble- 
ment; et  ses  réponses  les  moins  préparées 
renfermoient ,  en  peu  de  mots ,  tout  ce  qu'il 
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y  avoit  de  mieux  à  dire ,  selon  les  temps , 
les  choses,  et  les  personnes.  Il  avoit,  bien 
plus  que  sa  maîtresse ,  l'esprit  qui  donne 
de  l'avantage  sur  les  autres.  Jamais  pressé 
de  parler,  il  examinoit,  il  pénétroit  les  ca- 
ractères et  les  pensées;  mais,  comme  il  étoit 
sage,  et  qu'il  savoit  combien  les  paroles  des 
rois  sont  pesées,  il  renfermoit  souvent  en 
lui-même  ce  que  sa  pénétration  lui  avoit 
fait  découvrir.  S'il  étoit  question  de  parler 
de  choses  importantes,  on  voyoit  les  plus 
habiles  et  les  plus  éclairés  étonnés  de  ses 
connoissances  ,  persuadés  qu'il  en  savoit 
plus  qu'eux,  et  charmés  de  la  manière  dont 
il  s'exprimoit.  S'il  falloit  badiner,  s'il  fai- 
soit  des  plaisanteries,  s'il  daignoit  faire  un 
conte  ,  c'étoit  avec  des  grâces  infinies  ,  un 
tour  noble  et  fin,  que  je  n'ai  vu  qu'à  lui. 

La  principale  vue  de  madame  de  Mon- 
tespan,  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ,  et  de 
M.  de  Louvois ,  fut  de  perdre  madame  de 
Maintenon,  et  d'en  dégoûter  le  roi.  Mais 
ils  s'y  prirent  trop  tard;  l'estime  et  l'amitié 
qu'il  avoit  pour  elle  a  voient  déjà  pris  de 
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frop  fortes  racines.  Sa  conduite  étoit  d'ail- 
leurs trop  bonne  ,  et  ses  sentiments  trop 
purs,  pour  donner  le  moindre  prétexte  à 
l'envie  et  à  la  calomnie. 

J'ignore  les  détails  de  cette  cabale ,  dont 
madame  de  Main  tenon  ne  m'a  parlé  que 
très  légèrement,  et  seulement  en  personne 
qui  sait  oublier  les  injures ,  mais  qui  ne  les 
ignore  pas. 

Si  j'ai  dit  que  M.  de  La  Rochefoucauld 
étoit  une  espèce  de  favori,  c'est  que  depuis 
la  disgrâce  de  M.  de  Lauzun,  causée  par 
la  manière  insolente  dont  il  parla  au  roi , 
après  la  rupture  de  son  mariage  avec  Ma- 
demoiselle, ce  prince  avoit  pris  la  résolu- 
tion de  n'en  jamais  avoir,  c'est-à-dire  de 
favori  déclaré.  Ainsi  M.  de  La  Rochefou- 
cauld eut  tous  les  avantages  de  la  faveur 
par  les  bienfaits,  et  le  roi  se  garantit  des 
inconvénients  attachés  à  cette  qualité. 

M.  de  Lauzun,  peu  content  d'épouser 
Mademoiselle,  voulut  que  le  mariage  se  fît 
de  couronne  à  couronne;  et,  par  de  longs 
et  vains  préparatifs ,  il  donna  le  loisir  à 
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M.  le  prince  d'agir  et  de  faire  révoquer  la 
permission  que  le  roi  lui  avoit  accordée. 
Pénétré  de  douleur,  il  ne  garda  plus  de 
mesures,  et  se  fit  arrêter  et  conduire  dans 
une  longue  et  dure  prison*  par  la  manière 
dont  il  parla  à  son  maître. 

Sans  cette  folle  vanité  le  mariage  se  se-' 
roit  fait.  Le  roi ,  avec  le  temps ,  auroit  calmé 
M.  le  prince,  et  M.  de  Lauzun  se  seroit  vu 
publiquement  le  mari  de  la  petite -fille  de 
Henri  IV,  refusée  à  tant  de  princes  et  de 
rois  pour  ne  les  pas  rendre  trop  puissants  : 
il  se  seroit  vu  cousin-germain  de  son  maître. 
Quelle  fortune  détruite  en  un  moment  par 
une  gloire  mal  placée  ! 

Peut-être  aussi  n'avoit-il  plu  à  Mademoi- 
selle que  par  ce  même  caractère  audacieux , 
et  pour  avoir  été  le  seul  homme  qui  eût 
osé  lui  parler  d'amour**  ;  mais,  comme  cet 

*  Beaucoup  trop  dure  ,  sans  doute. 

*  *  Par  les  mémoires  de  Mademoiselle  ,  il  est 
manifeste  que  ce  fut  elle  qui  en  parla  la  pre- 
mière. 


mademoiselle, 
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événement  est  écrit  par-tout,  je  ne  m'y  suis 
arrêtée  que  par  sa  singularité. 

Mademoiselle ,  foible ,  et  sujette  à  des 
mouvements  violents  qu'elle  soutenoit  mal , 
ne  cacha  pas  sa  douleur.  Après  la  rupture 
de  son  mariage  elle  se  mit  au  lit,  et  reçut 
des  visites  comme  une  veuve  désolée;  et  j'ai 
ouï  dire  à  madame  de  Maintenon  qu'elle 
s'écrioit  dans  son  désespoir  :  II  seroit  là  ï  il 
seroit  là  !  c'est-à-dire ,  il  seroit  dans  mon  lit  ; 
car  elle  montroit  la  place  vuide. 

On  a  prétendu  mal-à-propos  que  M.  de 
Lauzun  avoit  été  bien  avec  madame  de 
Montespan  avant  qu'elle  fût  maîtresse  du 
roi.  Rien  n'est  plus  faux ,  si  j'en  crois  ce 
que  madame  de  Maintenon  m'en  a  sou- 
vent dit. 

Par  la  suite  des  temps  Mademoiselle  né- 
gocia avec  madame  de  Montespan  le  retour 
de  M.  de  Lauzun  ;  et  c'est  à  cette  considé- 
ration qu'elle  fit  une  donation  à  M.  le  duc 
du  Maine  de  la  souveraineté  de  Dombes  et 
du  comté  d'Eu  :  mais  M.  de  Lauzun  ne  fit 
que  saluer  le  roi,  et  vécut  ensuite  à  Paris 

12 
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jusqu'à  la  révolution  d'Angleterre,  dont  je 
parlerai  ailleurs. 

Monseigneur  fut  marié  en  1680,  et  ma- 
dame de  Maintenon ,  entrant  en  charge 
dans  ce  temps-là,  n'eut  plus  rien  à  démêler 
avec  madame  de  Montespan. 

Elles  ne  se  voy oient  plus  l'une  chez  l'au- 
tre ;  mais,  par- tout  où  elles  se  rencon- 
troient,  elles  se  parloient  et  avoient  des 
conversations  si  vives  et  si  cordiales  en 
apparence,  que  qui  les  auroit  vues  sans  être 
au  fait  des  intrigues  de  la  cour ,  auroit  cru 
qu'elles  étoient  les  meilleures  amies  du 
monde. 

Ces  conversations  rouloient  sur  les  en- 
fants du  roi,  pour  lesquels  elles  ont  tou- 
jours agi  de  concert.  L'habitude  et  le  goût 
qu'elles  avoient  l'une  et  l'autre  pour  leur 
esprit  faisoient  aussi  qu'elles  avoient  du 
plaisir  à  s'entretenir  quand  l'occasion  s'en 
présentoit. 

Je  me  souviens ,  à  propos  de  ce  goût  in- 
dépendant de  leurs  procédés  et  de  leurs 
mécontentements ,  qu'elles  se  trouvèrent 
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embarquées  à  faire  un  voyage  de  la  cour 
dans  le  même  carrosse,  et,  je  crois,  tête-à- 
tête.  Madame  de  Montespan  prit  la  parole, 
et  dit  à  madame  de  Maintenon  :  Ne  soyons 
pas  la  dupe  de  cette  affaire-ci ;  causons 
comme  si  nous  n'avions  rien  à  démêler: 
bien  entendu,  ajouta-t-elle,  que  nous  ne 
nous  en  aimerons  pas  davantage ,  et  que 
nous  reprendrons  nos  démêlés  au  retour. 
Madame  de  Maintenon  accepta  la  proposi- 
tion, et  elles  se  tinrent  parole  en  tout. 

Le  roi ,  avant  de  nommer  madame  de 
Maintenon  seconde  dame  d'atours  de  ma- 
dame la  dauphine  ,  eut  la  politesse ,  pour 
madame  la  maréchale  de  Rochefort,  de  lui 
demander  si  cette  compagne  ne  lui  feroit 
point  de  peine ,  en  l'assurant  en  même  temps 
qu'elle  ne  se  mêleroit  pas  de  la  garde-robe. 

La  conduite  de  madame  de  Maintenon 
ne  démentit  pas  ces  assurances.  Sa  faveur 
occupoit  tout  son  temps,  et  son  caractère, 
encore  plus  que  sa  faveur,  ne  lui  permet- 
toit  pas  d'agir  d'une  autre  manière. 

Madame  la  duchesse  de  Richelieu  fut 
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faite  dame  d'honneur  de  madame  la  dau- 
.phine  :  madame  de  Maintenon  ,  et  même 
madame  de  Montespan,  dans  tous  les  temps 
avoient  inspiré  au  roi  une  si  grande  consi- 
dération pour  elle,  qu'il  ne  voulut  pas  lui 
donner  le  dégoût  d'avoir  une  surinten- 
dante au-dessus  d'elle. 

Il  fit  aussi  M.  de  Richelieu  chevalier 
d'honneur,  pour  lui  faire  plaisir.  Voici,  je 
crois,  l'occasion  de  parler  de  l'hôtel  de  Ri- 
chelieu, comme  je  l'ai  promis. 

Madame  de  Richelieu*,  sans  bien,  sans 
beauté,  sans  jeunesse,  et  même  sans  beau- 
coup d'esprit,  a  voit  épousé  par  son  savoir 
faire,  au  grand  étonnement  de  toute  la 
cour  et  de  la  reine-mere  qui  s'y  opposa , 
l'héritier  du  cardinal  de  Richelieu  ,  un 
homme  revêtu  des  plus  grandes  dignités 
de  l'état,  parfaitement  bien  fait,  et  qui, 
par  son  âge,  auroit  pu  être  son  fils  ;  mais 
il  étoit  aisé  de   s'emparer    de   l'esprit  de 

*  Anne  Marguerite  d'Aeigné  ,  fille  de  Jean 
Léonard  d'Acigné,  comte  de  Grand-Bois  ,  mort? 
en  1698. 
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M.  de  Richelieu  :  avec  de  la  douceur  et  des 
louanges  sur  sa  figure,  son  esprit  et  son  ca- 
ractère ,  il  n'y  avoit  rien  qu'on  ne  pût  obte- 
nir de  lui  ;  il  falloit  seulement  prendre  garde 
à  sa  légèreté  naturelle  ;  car  il  s'engouoit 
et  se  dégoûtoit  facilement.  Madame  de 
Maintenon  m'a  dit  que  ses  amis  s'apperce- 
voient  même  de  la  place  qu'ils  avoient  dans 
son  cœur  par  celle  que  leurs  portraits  oc- 
cupoient  dans  sa  chambre.  Au  commence- 
ment d'une  connoissance  et  d'une  idée  d'a- 
mitié, il  faisoit  aussitôt  peindre  ceux  qu'il 
croyoit  aimer,  les  mettoit  au  chevet  de  son 
lit,  et  peu-à-peu  ils  cédoient  leurs  places  à 
d'autres,  reculoient  jusqu'à  la  porte,  ga- 
gnoient  l'antichambre  et  puis  le  grenier, 
et  enfin  il  n'en  étoit  plus  question. 

Madame  de  Richelieu  continua ,  après 
son  mariage ,  à  ménager  les  foiblesses  et  à 
supporter  les  caprices  de  monsieur  son 
mari  ;  elle  le  voyoit  se  ruiner  à  ses  yeux 
par  son  jeu  et  sa  dépense  sans  jamais  en 
faire  paroître  un  instant  de  mauvaise  hu- 
meur. L'un  et  l'autre  avoient  du  goxit  pour 
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les  gtns  d'esprit,  et  ils  rassembloient  chez 
eux,  comme  le  maréckal  d'Àlbret,  ce  qu'il 
y  avoil  de  meilleur  à  Paris  en  hommes  et 
en  femmes,  et  c'étoit  à-peu  près  les  mêmes 
gens ,  excepté  que  l'abbé  Testu,  intime  ami 
de  madame  de  Richelieu,  dominoit  à  l'hôtel 
de  Richelieu  ,  et  s'en  croyoit  le  Voiture. 
C'étoit  un  homme  plein  de  son  propre  mé- 
rite, d'un  savoir  médiocre  ,  et.  d'un  carac- 
tère à  ne  pas  aimer  la  contradiction  :  aussi 
ne  goûtoit-il  pas  le  commerce  des  hommes; 
il  aimoit  mieux  briller  seul  au  milieu  d'un 
cercle  de  dames,  auxquelles  il  imposoit,  ou 
qu'il  flattoit  plus  ou  moins,  selûn  qu'elles 
lui  plaisoient.  Il  faisoit  des  vers  médiocres , 
et  son  style  étoit  plein  d'antithèses  et  de 
pointes. 

Le  commerce  de  l'abbé  Testu  avec  les 
femmes  a  nui  à  sa  fortune,  et  le  roi  n'a  ja- 
mais pu  se  résoudre  à  le  faire  évêque.  Je 
me  souviens  qu'un  jour  madame  d'Heudi- 
court  parla  en  sa  faveur;  et,  sur  ce  que  le 
roi  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  assez  homme  de 
bien  pour  conduire  les  autres ,  elle  répon- 
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dit:  Sire ,  il  attend ,  pour  le-  devenir ,  que 
votre  majesté  fait  fait  évéque. 

Madame  de  Coulanges,  femme  de  celui 
qui  a  tant  fait  de  chansons,  augmentent  la 
bonne  compagnie  de  l'hôtel  de  Richelieu. 
Elle  avoit  une  figure  et  un  esprit  agréables , 
une  conversation  remplie  de  traits  vifs  et 
brillants;  et  ce  style  lui  étoil  si  naturel  que 
l'abbé  Gobelin  dit*,  après  une  confession 
générale  qu'elle  lui  avoit  faite:  Chaque  pé- 
ché de  cette  darne  est  une  épigramme.  Per- 
sonne en  effet,  après  madame  de  Cornuel, 
n'a  plus  dit  de  bons  mots  que  madame  de 
Coulanges. 

M.  de  Bariilon  ,  amoureux  de  madame 
de  Maintenon  ,  mais  mal  traité  comme 
amant  et  fort  estimé  comme  ami,  n'étoit 
pas  ce  qu'il  y  avoit  de  moins  bon  dans  cette 
société.  Je  ne  l'ai  vu  qu'au  retour  de  son 
ambassade  d'Angleterre ,  après  laquelle  il 

*  Quel  directeur  de  madame  de  Maintenon , 
qu'un  homme  qui ,  pour  divertir  la  compagnie, 
cai-actérise  les  confessions  de  ses  dévotes  !  Il  avoit 
besoin  d'être  dirigé  par  elle  :  aussi  l'étoit-il. 
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trouva  madame  de  Maintenon  au  plus  haut 
point  de  sa  faveur;  et,  comme  il  vit  un 
jour  le  roi  et  toute  la  cour  empressés  au- 
tour d'elle ,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire 
tout  haut:  Avois-je grand  tort?  Mais,  pi- 
qué de  ne  la  pouvoir  aborder,  il  dit  aussi 
un  autre  jour,  sur  le  rire  immodéré  et  le 
le  bruit  que  faisoient  les  dames  qui  étoient 
avec  elle:  Comment  une  personne  cl 'autant 
d'esprit  et  de  goût  peut-elle  s'accommoder 
du  rire  et  de  la  bavarderie  dune  récréation 
de  couvent,  telle  que  me paroît  la  conver- 
sation de  ces  dames* ?  Ce  discours,  rap- 
porté à  madame  de  Maintenon,  ne  lui  dé- 
plut pas  :  elle  en  sentit  la  vérité. 

Le  cardinal  d'Estrées  n'étoit  pas  moins 
amoureux  dans  ce  temps  dont  je  parle  ;  et 
il  a  fait  pour  madame  de  Maintenon  beau- 
coup de  choses  galantes,  qui,  sans  toucher 
son  cœur,  plaisoient  à  son  esprit. 

M.  de  Guilleragues ,  par  la  constance 
de  son  amour,  son  esprit,  et  ses  chansons, 

*  Voici  bien  de  la  galanterie ,  tant  profane  que 
sacerdotale» 
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doit  aussi  trouver  place  dans  le  catalogue 
des  adorateurs  de  madame  de  Maintenon  : 
enfin  je  n'ai  rien  vu ,  ni  rien  entendu  dire 
de  l'hôtel  de  Richelieu,  qui  ne  donnât  éga- 
lement une  haute  opinion  de  sa  vertu  et  de 
ses  agréments. 

Mademoiselle  de  Pons,  depuis  madame 
d'Heudicourt ,  et  mademoiselle  d'Aumale , 
depuis  madame  la  maréchale  de  Schom- 
berg,  avoient  aussi  leurs  amants  déclarés , 
sans  que  la  réputation  de  cette  dernière  en 
ait  reçu  la  moindre  atteinte  ;  et ,  si  l'on  a 
parlé  différemment  de  madame  d'Heudi- 
court ,  c'est  qu'on  ne  regardoit  pas  alors 
un  amour  déclaré  ,  qui  ne  produisoit  que 
des  galanteries  publiques ,  comme  des  af- 
faires dont  on  se  cache,  et  dans  lesquelles 
on  apporte  du  mystère. 

Madame  de  Schomberg  étoit  précieuse; 
mademoiselle  de  Pons,  bizarre,  naturelle, 
sans  jugement,  pleine  d'imagination,  tou- 
jours nouvelle  et  divertissante,  telle  enfin 
que  madame  de  Maintenon  m'a  dit  plus 
d'une  fois:  Madame  d'Heudicourt  n'ouvre 
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pas  la  bouche  sans  me  faire  rire;  cependant 
je  ne  me  souviens  pas ,  depuis  que  nous  nous 
connoîssonSy  de  lui  avoir  entendu  dire  une 
chose  que  f  eusse  voulu  avoir  dite*. 

Il  est  temps  de  sortir  de  l'hôtel  de  Riche- 
lieu pour  retourner  à  la  cour ,  et  reprendre 
ce  que  j'avois  commencé  à  dire  de  la  maison 
de  madame  la  dauphine  de  Bavière ,  où  ma- 
dame de  Maintenon  eut  beaucoup  de  part , 
tant  au  choix  de  madame  la  duchesse  de 
Richelieu  qu'à  l'égard  des  autres  charges. 
Cependant  madame  de  Richelieu  n'aima 
madame  de  Maintenon  que  dans  la  mau- 
vaise fortune  et  dans  le  repos  d'une  vie  oi- 
sive. La  vue  d'une  faveur  qu'elle  croyoit 
mériter  mieux  qu'elle  l'emporta  sur  le  goût 
naturel,  l'estime  et  la  reconnoissance.  La 
première  place  dans  la  confiance  du  roi  pa- 
rut à  ses  yeux  un  vol  qu'elle  ne  put  par- 
donner à  stm  ancienne  amie  ;  mais ,  déses- 

*  Madame  de  Caylus  le  répète  plus  loin  :  c'est 
une  preuve  de  la  négligence  et  de  la  simplicité 
dont  elle  écrivoit  ces  mémoires,  qui  ne  sont  en 
effet  que  des  souvenirs  sans  ordre. 
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pérant  d'y  parvenir ,  elle  se  tourna  du  côté 
de  madame  la  dauphine  ;  et  par  dès  crain- 
tes, des  soupçons,  et  mille  fausses  idées, 
elle  contribua  à  l'éloignement  que  cette 
princesse  eut  pour  le  monde.  Madame  la 
dauphine  voyoit  la  nécessité  d'être  bien 
avec  la  favorite ,  pour  être  bien  avec  le  roi 
son  beau-pere;  mais  la  regardant  en  même 
temps  comme  une  personne  dangereuse 
dont  il  falloit  se  défier ,  elle  se  détermina  à 
la  retraite  où  elle  étoit  naturellement  por- 
tée ,  et  ne  découvrit  qu'après  la  mort  de  ma- 
dame de  Richelieu ,  dans  un  éclaircissement 
qu'elle  eut  avec  madame  de  Maintenon ,  la 
fausseté  des  choses  qu'elle  lui  avoit  dites. 
Étonnée  de  la  voir  aussi  affligée ,  elle  mar- 
qua sa  surprise ,  et  par  l'enchaînement  de 
la  conversation,  elle  mit  au  jour  les  mau- 
vais procédés  de  cette  infidèle  amie  .* 
Si  cet  éclaircissement  fournit  à  madame 

*  La  véritable  raison  fat  que  madame  de  Ri- 
chelieu, qui  avoit  protégé  autrefois  madame  Scar- 
ron ,  ne  put  supporter  d'être  totalement  éclipsée 
par  madame  de  Maintenon. 
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«le  Maintenon  un  motif  de  consolation ,  elle 
ne  put  voir  sans  douleur  combien  elle  avoit 
été  abusée  ;  mais  il  produisit  un  changement 
favorable  dans  l'esprit  de  madame  la  dau- 
phine  :  elle  songea  dans  ce  moment  à  s'atta- 
cher plus  étroitement  madame  de  Mainte- 
non  ;  elle  lui  proposa  de  remplir  la  place 
de  madame  de  Richelieu ,  et  elle  le  demanda 
au  roi  comme  une  chose  qu'elle  desiroit  pas- 
sionnément. 

Le  roi  avoit  eu  la  même  pensée ,  et  ce  fut 
son  premier  mouvement  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  madame  de  Richelieu;  mais  ma- 
dame de  Maintenon  refusa  constamment 
un  honneur  que  sa  modestie  lui  faisoit  re- 
garder comme  au-dessus  délie.  C'est  sans 
doute  ce  qu'elle  veut  dire  dans  une  de  ses 
lettres  à  M.  d'Aubigné,  que  j'ai  lue,  et  qui 
est  encore  à  Saint-Cyr;  et  comme  je  suis 
persuadée  qu'on  ne  pourroit  jamais  la  faire 
si  bien  parler  qu'elle  parle  elle-même ,  je 
vais  copier  l'article  de  cette  lettre,  qui  ré- 
pond au  sujet  dont  je  parle  : 

«  Je  ne  pourrois  vous  faire  connétable , 
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«  quand  je  le  voudrois;  etquandjelepour- 
«  rois,  je  ne  le  voudrois  pas.  Je  suis  inca- 
«  pable  de  vouloir  demander  rien  que  de 
«  raisonnable  à  celui  à  qui  je  dois  tout,  et 
«  que  je  n'ai  pas  voulu  qui  fît  pour  moi- 
«  même  une  chose  au-dessus  de  moi.  Ce 
«  sont  des  sentiments  dont  vous  pâtissez 
«  peut-être  ;  mais  peut-être  aussi  que ,  si 
«  je  n'avois  pas  le  fonds  d'honneur  qui  les 
«  inspire ,  je  ne  serois  pas  où  je  suis.  Quoi 
«  qu'il  en  soit,  vous  êtes  heureux ,  si  vous 
«  êtes  sage.  » 

Ce  refus  fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour  : 
on  y  trouva  plus  de  gloire  que  de  modes- 
tie, et  j'avoue  que  mon  enfance  ne  m'em- 
pêcha pas  d'en  porter  le  même  jugement. 
Je  me  souviens  que  madame  de  Maintenon 
me  fit  venir,  à  son  ordinaire ,  pour  voir  ce 
que  je  pensois  ;  elle  me  demanda  si  j'aime- 
rois  mieux  être  la  nièce  de  la  dame  d'hon- 
neur ,  que  la  nièce  d'une  personne  qui  re- 
fuseroit  de  l'être.  A  quoi  je  répondis  sans 
balancer  que  je  trouvois  celle  qui  refusoit 
infiniment  au-dessus  de  l'autre  ;  et  madame 

i3 
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de  Maintenon,  contente  de  ma  réponse , 
m'embrassa. 

Il  fallut  donc  choisir  une  autre  dame 
d'honneur  ;  mais  comme  madame  de  Na- 
vailles  avoit  dégoûté  le  roi  de  celles  qui 
avoient  de  ia  fermeté  et  qui  pouvoient  être 
trop  clairvoyantes ,  celles  qui  lui  succédè- 
rent ,  à  l'exception  de  madame  de  Riche- 
lieu, le  dégoûtèrent  à  leur  tour  de  la  dou- 
ceur et  du  manque  d'esprit.  Il  étoit  cepen- 
dant difficile  de  trouver  dans  la  même  per- 
sonne, titres ,  vertu ,  esprit ,  représentation  ; 
et  le  nombre  des  duchesses ,  quelque  grand 
qu'il'  soit ,  étant  pourtant  limité ,  le  roi  fut 
embarrassé  dans  ce  choix  :  madame  de  Main- 
tenon  essaya  inutilement  de  le  déterminer 
en  faveur  de  madame  la  duchesse  de  Cré- 
quy,  dame  d'honneur  de  la  feue  reine;  elle 
n'en  tira  que  cette  réponse  :  Ah!  madame, 
changeons  au  moins  de  sotte.  L'occasion  lui 
parut  alors  trop  favorable  pour  la  duchesse 
d'Arpajon ,  son  ancienne  amie ,  et  sœur  du 
marquis  de  Beuvron,  auquel  elle  étoit  bien 
aise  de  faire  plaisir,  pour  ne  la  pas  propo- 
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scr  :  le  roi  l'accepta,  et  madame  d'Arpajon 
a  parfaitement  rempli  l'idée  qu'on  avoit 
d'elle. 

Madame  de  Maintenon  plaça  encore,  dans 
la  maison  de  madame  la  dauphine ,  madame 
deMontchevreuil,  femme  de  mérite,  si  l'on 
borne  l'idée  du  mérite  à  n'avoir  point  de 
galanteries.  C'étoit  d'ailleurs  une  femme 
froide  et  sèche  dans  le  commerce ,  d'une 
figure  triste,  d'un  esprit  au-dessous  du  mé- 
diocre, et  d'un  zèle  capable  de  dégoûter  les 
plus  dévots  de  la  piété,  mais  attachée  à  ma- 
dame de  Main  tenon ,  à  qui  il  convenoit  de 
produire  à  la  cour  une  ancienne  amie ,  d'une 
réputation  sans  reproche ,  avec  laquelle  elle 
avoit  vécu  dans  tous  les  temps,  sûre  et  se- 
crète jusqu'au  mystère.  J'ignore  l'occasion 
et  les  commencements  de  ieur  connois- 
sance;  je  sais  seulement  que  madame  de 
Maintenon  a  passé  souvent ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  plusieurs  mois  de  suite  à  Montche- 
vreuil. 

Je  ne  prétends  pas  dissimuler  ce  qui  s'est 
dit  sur  M.  de  Villarceaux,  parent,  et  de 
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même  maison  que  madame  de  Montche- 
vreuil*.  Si  c'est  par  lui  que  cette  liaison 
s'est  formée ,  elle  ne  décide  rien  contre  ma- 
dame de  Maintenon,  puisqu'elle  n'a  jamais 
caché  qu'il  eût  été  de  ses  amis.  Elle  parla 
pour  son  fils ,  et  obtint  le  cordon  bleu  pour 
lui  :  on  voit  même  encore  à  Saint-Cyr  une 
lettre  écrite  à  madame  de  Villarceaux,  où 
elle  fait  le  détail  de  l'entrée  du  roi  à  Paris 
après  son  mariage ,  dans  laquelle  elle  parle 
de  ce  même  M.  de  Villarceaux ,  et  voici  ce 
qu'elle  en  dit  :  «  Je  cherchai  M.  de  Villar- 
«  ceaux  ;  mais  il  avoit  un  cheval  si  fougueux 
«  qu'il  étoit  à  vingt  pas  de  moi  avant  que  je 
«  le  reconnusse  ;  il  me  parut  bien  et  des 
«  plus  galamment  habillés ,   quoique    des 

*  Cet  endroit  étoit  délicat  à  traiter  :  il  est  cer- 
tain que  madame  Scarron  avoit  enlevé  à  Ninon 
Villarceaux  son  amant.  J'ignore  jusqu'à  quel 
point  M.  de  Villarceaux  poussa  sa  conquête  ; 
mais  je  sais  que  Ninon  ne  fit  que  rire  de  cette 
infidélité,  qu'elle  n'en  sut  nul  mauvais  gré  à  sa 
rivale,  et  que  madame  de  Maintenon  aima  tou- 
jours Ninon. 
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*  moins  magnifiques  :  sa  veste  brune  *  lui 
«  seyoit  fort  bien,  et  il  avoit  fort  bonne 
«  grâce  à  cheval.  » 

Cependant ,  quelque  persuadée  que  je 
sois  de  la  vertu  de  madame  de  Maintenon, 
je  ne  ferois  pas  comme  M.  de  Lassay ,  qui, 
pour  trop  affirmer  un  jour  que  ce  qu'on 
avoit  dit  sur  ce  sujet  étoit  faux,  s'attira 
une  question  singulière  de  la  part  de  ma- 
dame sa  femme,  fille  naturelle  de  M.  le 
Prince.  Ennuyée  de  la  longueur  de  la  dis- 
pute, et  admirant  comment  monsieur  son 
mari  pouvoit  être  autant  convaincu  qu'il  le 
paroissoit ,  elle  lui  dit  d'un  sang-froid  ad- 
mirable :  Comment  faites-vous  3  monsieur, 
pour  être  si  sûr  de  ces  choses-là  ?  Pour  moi , 
il  me  suffit  d'être  persuadée  de  la  fausseté 
des  bruits  désavantageux  qui  ont  couru , 

*  Le  manuscrit  porte  sa  tête  brime;  mais  est-ce 
le  mot  juste?  il  semble  que  veste  soit  celui  qu'aura 
écrit  madame  de  Maintenon,  qui  vient  de  dire 
que  son  habillement ,  quoique  galant,  n'étoit  pas 
magnifique. 

i3. 
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et  d'en  avoir  assez  dit  pour  montrer  que  je 
ne  les  ignore  pas. 

Je  reviens  à  madame  de  Montchevreuil , 
pour  laquelle  toute  la  faveur  et  l'amitié  de 
madame  de  Main  tenon  ne  purent  obtenir 
que  la  place  degouvernante  des  filles:  c'étoit 
peu  pour  elle  ;  mais  on  y  attacha  de  gran- 
des distinctions  :  elle  fut  regardée  comme 
une  quatrième  dame  qui  suivoit  et  servoit 
madame  la  dauphine,  au  défaut  des  dames 
d'honneur  et  de  la  dame  d'atours;  et  la 
chambre  composée  des  plus  grands  noms 
du  royaume,  fut  établie  sur  un  pied  diffé- 
rent de  celle  des  filles  de  la  reine. 

Le  roi,  jeune  et  galant  alors ,  avoit  con- 
tribué aux  choses  peu  exemplaires  qui  s'y 
étoient  passées.  On  sait  les  démêlés  qu'il 
eut  avec  madame  de  Navailles  pour  une  fe- 
nêtre qu'elle  fit  boucher ,  et  qu'elle  suspen- 
dit par  là  certaines  visites  nocturnes ,  que 
son  austère  vertu  ne  crut  pas  devoir  tolé- 
rer. Elle  dit  en  face,  au  roi,  qu'elle  feroit 
sa  charge,  et  qu'elle  ne  souffriroit  pas  que 
la  chambre  des  filles  fût  déshonorée  ;  sur 
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quoi  le  roi  déclara  qu'elle  seroit  à  l'avenir 
dans  la  dépendance  de  madame  la  comtesse 
de Soissons,  surintendante.  Madame  de  Na- 
vailles  soutint  toujours  ses  droits  avec  la 
même  fermeté ,  et  s'attira  enfin  une  dis- 
grâce honorable  ,  que  monsieur  son  mari 
voulut  partager  avec  elle. 

Ainsi  le  roi,  instruit  par  sa  propre  expé- 
rience et  corrigé  par  les  années ,  n'oublia 
rien  de  ce  qui  pouvoit  mettre  les  filles  d'hon- 
neur de  madame  la  dauphine  sur  un  bon 
pied.  Voici  les  noms  et  à-peu-près  le  carac- 
tère des  six  premières. 

Mademoiselle  de  Laval  avoit  un  grand 
air,  une  belle  taille,  un  visage  agréable, 
et  dansoit  parfaitement  bien.  On  prétend 
qu'elle  plut  au  roi  ;  je  ne  sais  ce  qui  en  est. 
Il  la  maria  avec  M.  de  Roquelaure,  et  le  fit 
duc  à  brevet,  comme  l'avoit  été  monsieur 
son  père. 

Les  premières  vues  de  M.  de  Roquelaure 
n'avoient  pas  été  pour  mademoiselle  de 
Laval.  La  faveur  de  madame  de  Mainte- 
non  ,  qu'on  \oyoit  augmenter  chaque  jour, 
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le  fit  penser  à  moi  ;  mais  il  me  demanda  inu 
tilement  :  madame  de  Maintenon  répondit 
que  j'étois  un  enfant  qu'elle  ne  songeroit 
pas  sitôt  à  établir,  et  qu'il  feroit  bien  d'é- 
pouser mademoiselle  de  Laval.  M.  de  Ro- 
quelaure ,  surpris  de  ce  discours ,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  Pourrois-je  l'épouser 
avec  les  bruits  qui  courent?  qui  /n'assurera 
qu'ils  sont  sans  fondement?  Moi,  reprit 
madame  de  Maintenon  ;  je  vois  les  choses 
de  près  t  et  je  n'ai  point  d'intérêt  à  vous 
tromper.  Il  la  crut,  le  mariage  se  fit ,  et  le 
public ,  moins  crédule ,  tint  plusieurs  dis- 
cours, et  en  fit  tenir  à  M.  de  E.oquelaure 
de  peu  convenables.  On  fit  aussi  des  chan- 
sons, comme  on  ne  manque  jamais  d'en 
faire  à  Paris  sur  tous  les  événements. 

Mademoiselle  de  Biron  n'étoit  pas  jeune  : 
on  disoit  qu'elle  avoit  été  belle  ;  mais  il  n'y 
paroissoit  plus.  Ne  pouvant  donc  faire  usage 
d'une  beauté  passée,  elle  se  tourna  du  côté 
de  l'intrigue ,  à  quoi  son  esprit  étoit  natu- 
rellement porté.  Elle  tira  le  secret  de  ses 
compagnes ,  se  rendit  nécessaire  à  Monsei- 
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♦neur,  et  obtint  par  là  de  la  cour  de  quoi 
se  marier. 

Mademoiselle  de  Gontaut,  sa  sœur,  a  voit 
de  la  beauté  ,  peu  d'esprit ,  mais  une  si 
grande  douceur  et  tant  d'égalité  d'humeur 
qu'elle  s'est  toujours  fait  aimer  et  honorer 
de  tous  ceux  qui  l'ont  connue.  Le  roi  la 
maria  au  marquis  d'Urfé ,  qu'il  fit  menin  de 
Monseigneur. 

Mademoiselle  de  Tonnerre  n'étoit  pas 
belle,  mais  bien  faite,  folle  et  malheureuse. 
M.  de  Rhodes ,  grand-maître  des  cérémo- 
nies ,  encore  plus  fou  qu'elle  dans  ce  temps- 
là,  en  devint  amoureux,  et  fit  des  extrava- 
gances si  publiques  pour  elle  qu'il  la  fit 
chasser  de  la  cour.  Madame  de  Richelieu , 
par  un  faux  air  d'austérité  qui  devenoit  à  la 
mode  depuis  la  dévotion  du  roi,  l'emmena 
à  Paris  d'une  manière  peu  convenable ,  et 
qui  ne  fut  approuvée  de  personne  ;  elle  la 
mit  dans  un  carrosse  de  suite  avec  des  fem- 
mes-de-chambre. 

Mademoiselle  de  Rambures  avoit  le  style 
de  la  famille  des  Nogent  dont  étoit  madame 
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sa  mère  ;  vive ,  hardie ,  et  avec  l'esprit  qu'il 
faut  pour  plaire  aux  hommes  sans  être  belle. 
Elle  attaqua  le  roi  et  ne  lui  déplut  pas, 
c'est-à-dire  assez  pour  lui  adresser  plutôt 
la  parole  qu'à  une  autre.  Elle  en  voulut  en- 
suite à  Monseigneur ,  et  elle  réussit  dans  ce 
dernier  projet:  madame  la  dauphine  s'en 
désespéra  ;  mais  elle  ne  devoit  s'en  prendre 
qu'à  elle-même  et  à  ses  façons  d'agir. 

Mademoiselle  de  Jarnac ,  laide  et  mal- 
saine, ne  tiendra  pas  beaucoup  de  place 
dans  mes  Souvenirs.  Elle  vécut  peu  et  tris- 
tement; elle  avoit ,  disoit-on,  un  beau  teint 
pour  éclairer  sa  laideur. 

Mademoiselle  de  Lewestein,  depuis  ma- 
dame de  Dangeau,  entra  fille  d'honneur  à 
la  place  de  mademoiselle  de  Laval  ;  et  comme 
j'aurai  souvent  occasion  de  parler  d'elle,  il 
est  bon  de  donner  ici  une  légère  idée  de  sa 
personne  et  de  son  caractère.  On  sait  qu'elle 
est  de  la  maison  Palatine.  Un  de  ses  ancê- 
tres, pour  n'avoir  épousé  qu'une  simple 
demoiselle,  perdit  son  rang*,  et  sa  posté- 

*  Il  ne  perdit  point  son  rang  de  prince  ;  mai» 
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rite  n'a  plus  été  regardée  comme  des  prin- 
ces souverains  ;  mais  messieurs  de  Lewes- 
tein  ont  toujours  porté  le  nom  et  les  armes 
de  la  maison  Palatine,  ^t  ont  été  depuis 
comtes  de  l'empire ,  et  alliés  aux  plus  gran- 
des maisons  de  l'Allemagne. 

M.  le  cardinal  de  Furstemberg ,  après  une 
longue  et  dure  prison  qu'il  s'attira  par  son 
attachement  à  la  France ,  Tint  s'y  établir , 
et  amena  à  la  cour  mademoiselle  de  Lewes- 
tein,  sa  nièce,  celle  même  dont  je  parle, 
dont  la  beauté,  jointe  à  une  taille  de  nym- 
phe ,  qu'un  ruban  couleur  de  feu  qu'elle 
portoit  comme  les  hommes  portent  le  cor- 
don bleu  ,  parcequ'elle  étoit  chanoinesse , 
relevoit  encore  ;  mais  sa  sagesse  et  sa  vertu 
y  causèrent  une  plus  juste  admiration. 

Cependant  cette  haute  naissance,  cette 
figure  charmante  et  une  vertu  si  rare ,  n'ont 
trouvé  que  M.  de  Dangeau  capable  d'en 
connoître  le  prix.  Il  étoit  veuf,  et  n'avoit 
qu'une  fille  de  son  premier  mariage  ;  d'ail- 

ses  enfants  n'en  purent  jouir,  faute  d'un  diplôme 
de  l'empereur. 
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leurs  la  charge  de  chevalier  d'honneur  de 
madame  la  dauphine ,  qu'il  avoit  achetée  de 
M.  le  duc  de  Richelieu ,  menin  de  Monsei- 
gneur, et  un  bien  considérable,  lui  don- 
noient  tous  les  agréments  qu'on  peut  avoir 
à  la  cour.  La  signature  de  son  contrat  de 
mariage  causa  d'abord  quelques  désagré- 
ments à  madame  sa  femme.  Madame  la  dau- 
phine, surprise  qu'elle  s'appelât  comme  elle, 
voulut  faire  rayer  son  véritable  nom*  ;  Ma- 
dame entra  dans  ses  sentiments  :  mais  on 
leur  fit  voir  si  clairement  qu'elle  étoit  en 
droit  de  le  porter,  que  ces  princesses  n'eu- 
rent plus  rien  à  dire  ;  et  même  Madame  a 
toujours  rendu  depuis,  à  madame  de  Dan- 
geau,  ce  qui  étoit  dû  à  sa  naissance  et  à  son 
mérite ,  et  elle  a  eu  pour  elle  toute  l'amitié 
dont  elle  étoit  capable. 

Madame  la  dauphine  étoit  non  seulement 
laide ,  mais  si  choquante  que  Sanguin ,  en- 
voyé par  le  roi  en  Bavière  dans  le  temps 

*  Il  y  a  une  petite  méprise  :  M.  de  Dangeau 
avoit  fait  énoncer  dans  le  contrat  de  Bavière  Le- 
westein.  et  on  mit  Lewestein  de  Bavière. 
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qu'on  traitoit  son  mariage ,  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  au  roi  au  retour  :  Sire }  sauvez 
le  premier  coup-d 'œil.  Cependant  Monsei- 
gneur l'aima,  et  peut-être  n'auroit  aimé 
qu'elle,  si  la  mauvaise  humeur  et  l'ennui 
qu'elle  lui  causa  ne  l'avoient  forcé  à  cher- 
cher des  consolations  et  des  amusements 
ailleurs. 

Le  roi ,  par  une  condescendance  dont  il 
se  repentit ,  avoit  laissé  auprès  de  madame 
la  dauphine  une  femme-de-chambre  alle- 
mande ,  élevée  avec  elle ,  et  à-peu-près  du 
même  âge  :  cette  fille ,  nommée  Bessola,  sans 
avoir  rien  de  mauvais ,  fit  beaucoup  de  mal 
à  sa  maîtresse  et  beaucoup  de  peine  au  roi. 
Elle  fut  cause  que  madame  la  dauphine, 
par  la  liberté  qu'elle  eut  de  l'entretenir  et 
de  parler  allemand  avec  elle ,  se  dégoûta 
de  toute  autre  conversation ,  et  ne  s'accou- 
tuma jamais  à  ce  pays-ci.  Peut-être  que  les 
bonnes  qualités  de  cette  princesse  y  contri- 
buèrent :  ennemie  de  la  médisance  et  de  la 
moquerie,  elle  ne  pouvoit  supporter  ni 
comprendre  la  raillerie  et  la  malignité  du 

i4 
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style  de  la  cour,  d'autant  moins  qu'elle  n'en 
entendoit  pas  les  finesses.  En  effet  j'ai  vu 
les  étrangers,  ceux  même  dont  l'esprit  pa- 
roissoit  le  plus  tourné  aux  manières  fran- 
çoises ,  quelquefois  déconcertés  par  notre 
ironie  continuelle  ;  et  madame  la  dauphine 
de  Savoie ,  que  nous  avions  eue  enfant,  n'a 
jamais  pu  s'y  accoutumer  :  elle  disoit  assez 
souvent  à  madame  de  Maintenon,  qu'elle 
appeloit  sa  tante  par  un  badinage  plein  d'a- 
mitié :  Ma  tante,  on  se  moque  de  tout  ici. 

Enfin  les  bonnes  et  les  mauvaises  quali- 
tés de  madame  la  dauphine  de  Bavière ,  mais 
sur-tout  son  attachement  pour  Bessola,  lui 
donnèrent  un  goût  pour  la  retraite  peu  con- 
venable aux  premiers  rangs.  Le  roi  fit  de 
vains  efforts  pour  l'en  retirer.  Il  lui  pro- 
posa de  marier  cette  fille  à  un  homme  de 
qualité ,  afin  qu'elle  pût  être  comme  les  au- 
tres dames ,  manger  avec  elle  quand  l'occa- 
sion se  présenteroit,  et  la  suivre  dans  ses 
carrosses  ;  mais  la  dauphine ,  par  une  déli- 
catesse ridicule,  répondit  qu'elle  ne  pou- 
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voit  y  consentir ,  parceque  le  cœur  de  Bes- 
sola  seroit  partagé. 

Cependant  le  roi ,  soutenu  des  conseils 
de  madame  de  Maintenon ,  et  porté  par  lui- 
même  à  n'être  plus  renfermé  comme  il 
l'avoit  été  avec  ses  maîtresses ,  ne  se  rebuta 
pas  ;  il  crut ,  à  force  de  bons  traitements , 
par  le  tour  galant  et  noble  dont  il  accom- 
pagnoit  ses  bontés ,  ramener  l'esprit  de  ma- 
dame la  dauphine ,  et  l'obliger  à  tenir  une 
cour.  Je  me  souviens  d'avoir  ouï  raconter, 
et  de  l'avoir  encore  vu,  qu'il  alloit  quelque- 
fois chez  elle,  suivi  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  rare  en  bijoux  et  en  étoffes ,  dont  elle 
prenoit  ce  qu'elle  vouloit  ;  le  reste  compo- 
soit  plusieurs  lots ,  que  les  filles  d'honneur 
et  les  dames,  qui  se  trouvoient  présentes, 
tiroient  au  sort ,  ou  bien  elles  avoient  l'hon- 
neur de  les  jouer  avec  elle ,  et  même  avec 
le  roi.  Pendant  que  le  hoca  fut  à  la  mode, 
et  avant  que  le  roi,  par  sa  sagesse ,  eût  dé- 
fendu un  jeu  aussi  dangereux ,  il  le  tenoit 
chez  madame  la  dauphine  ;  mais  il  payoit , 
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quand  il  perdoit ,  autant  de  louis  que  les 
particuliers  mettoient  de  petites  pièces. 

Des  façons  d'agir  si  aimables ,  et  dont 
toute  autre  belle-fille  auroit  été  enchantée , 
furent  inutiles  pour  madame  la  dauphine , 
et  elle  y  répondit  si  mal  que  le  roi,  rebuté , 
la  laissa  dans  la  solitude  où  elle  vouloit 
être,  et  toute  la'cour  l'abandonna  avec  lui. 

Elle  passoit  sa  vie  renfermée  dans  de  pe- 
tits cabinets  derrière  son  appartement ,  sans 
vue  et  sans  air  ;  ce  qui,  joint  à  son  humeur 
naturellement  mélancolique ,  lui  donna  des 
vapeurs.  Ces  vapeurs,  prises  pour  des  ma- 
ladies effectives ,  lui  firent  faire  des  remèdes 
violents;  et  enfin  ces  remèdes,  beaucoup 
plus  que  ses  maux,  lui  causèrent  la  mort, 
après  qu'elle  nous  eut  donné  trois  princes*. 

*  La  dauphine  de  Bavière  ne  manquoit  ni  de 
goût ,  ni  de  sensibilité  ;  mais  sa  santé  toujours 
mauvaise  la  rendoit  incapable  de  société.  On  lui 
contestoit  ses  maux;  elle  disoit:  Il  faudra  que  je 
meure  pour  me  justifier.  Et  ses  maux  empiroient 
par  le  chagrin  d'être  laide  dans  une  cour  où  la 
beanté  étoit  nécessaire. 
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Elle  mourut  persuadée  que  sa  dernière  cou- 
che lui  avoit  donné  la  mort ,  et  elle  dit  en 
donnant  sa  bénédiction  à  M.  le  duc  de 
Berri  : 

Ah  .'mon  fils,  que  tes  jours  coûtent  cherà  ta  mère! 
Androm.  de  Racine. 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'un  jeune 
prince,  tel  qu'étoit  Monseigneur  alors,  avoit 
dû  s'ennuyer  infiniment  entre  madame  sa 
femme  et  la  Bessola ,  d'autant  plus  qu'elles 
se  parloient  toujours  allemand ,  langue  qu'il 
n'entendoit  pas ,  sans  faire  aucune  attention 
à  lui.  Il  résista  cependant  par  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  madame  la  dauphine  ;  mais 
poussé  à  bout ,  il  chercha  à  s'amuser  chez 
madame  la  princesse  de  Conti,  fille  du  roi 
et  de  madame  de  La  Valliere.  Il  y  trouva 
d'abord  de  la  complaisance  et  du  plaisir 
parmi  la  jeunesse  qui  l'environnoit  :  ainsi 
il  laissa  madame  la  dauphine  jouir  paisible- 
ment de  la  conversation  de  son  Allemande. 
Elle  s'en  affligea  quand  elle  vit  le  mal  sans 
remède ,  et  s'en  prit  mal-à-propos  à  madame 

14. 
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la  princesse  de  Conti.  Son  aigreur  pour  elle, 
et  les  plaintes  qu'elle  fit  souvent  à  Monsei- 
gneur, ne  produisirent  que  de  mauvais  ef- 
fets. Si  nos  princes  sont  doux ,  ils  sont 
opiniâtres  ;  et,  s'ils  échappent  une  fois,  leur 
fuite  est  sans  retour.  Madame  de  Mainte- 
non  l'avoit  prévu ,  et  en  avoit  averti  inuti- 
lement madame  la  dauphine. 

Monseigneur  ainsi  rebuté  ne  se  contenta 
pas  d'aller,  comme  je  l'ai  dit,  chez  madame 
la  princesse  de  Conti;  il  s'amusa  aussi  avec 
les  filles  d'honneur  de  madame  la  dau- 
phine, et  devint  amoureux  de  mademoi- 
selle de  Rambures  :  mais  le  roi,  instruit  par 
sa  propre  expérience,  et  voulant  prévenir 
les  désordres  que  l'amour  et  l'exemple  de 
Monseigneur  causeroient  infailliblement 
dans  la  chambre  des  filles ,  prit  la  résolu- 
tion de  la  marier.  Plusieurs  partis  se  pré- 
sentèrent, dont  elle  ne  voulut  point.  M.  de 
Polignac  fut  le  seul  avec  lequel  elle  crut  ne 
pas  perdre  sa  liberté  ;  c'étoit  le  seul  aussi 
que  le  roi  ne  vouloit  pas ,  à  cause  de  ma- 
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dame  la  vicomtesse  de  Polignac,  sa  mère, 
qu'il  avoit  trouvée  mêlée  dans  les  affaires 
de  madame  la  comtesse  de  Soissons ,  et  qu'il 
avoit  exilée  dans  le  même  temps.  Le  refus 
du  roi  ne  rebuta  pas  mademoiselle  de  Ram- 
bures  :  elle  l'assura  qu'elle  savoit  mieux 
que  lui  ce  qu'il  lui  falloit ,  et  qu'en  un  mot 
M.  de  Polignac  lui  convenoit.  Le  roi,  pi- 
qué ,  répondit  qu'elle  étoit  la  maîtresse  de 
se  marier  à  qui  elle  voudroit;  mais  qu'elle 
ne  devoit  pas  compter,  en  épousant  malgré 
lui  M.  de  Polignac ,  de  vivre  à  la  cour.  Elle 
tint  bon ,  se  maria ,  et  vint  à  Paris.  Je  laisse 
à  juger  si  M.  de  Polignac  a  justifié  le  dis- 
cernement de  sa  première  femme. 

Il  est ,  je  crois ,  à  propos  de  parler  pré- 
sentement de  madame  la  princesse  de  Conti , 
fille  du  roi,  de  cette  princesse  belle  comme 
madame  de  Fontanges ,  agréable  comme  sa 
mère ,  avec  la  taille  et  l'air  du  roi  son  père , 
et  auprès  de  laquelle  les  plus  belles  et  lés 
mieux  faites  n'étoient  pas  regardées.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  le  bruit  de  sa  beauté 
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se  soit  répandu  jusqu'à  Maroc ,  où  son  por- 
trait  fut  porté*.  Cependant  le  plus  grand 
éclat  de  madame  la  princesse  de  Conti  n'a. 
duré  que  jusqu'à  sa  petite-vérole ,  qu'elle 
eut  à  dix-sept  ou  dix-huit  ans;  elle  lui  prit 
à  Fontainebleau,  et  elle  la  donna  à  mon- 
sieur son  mari,  qui  en  mourut  dans  le 
temps  qu'on  le  croyoit  hors  d'affaire,  et 
qu'il  le  croyoit  si  bien  lui-même  qu'il  ex- 
pira en  badinant  avec  madame  sa  femme 
et  ses  amis. 

On  ne  peut  nier  que  la  coquetterie  de 
madame  la  princesse  de  Conti  ne  fût  ex- 
trême. Son  esprit  est  médiocre,  et  son  hu- 

*  Cela  est  très  vrai  :  l'ambassadeur  de  Maroc  , 
en  recevant  le  portrait  du  roi,  demanda  celui  de 
la  princesse  sa  fille.  Comme  elle  eut  le  malheur 
d'essuyer  beaucoup  d'infidélités  de  ses  amants, 
Périgny  fit  un  couplet  pour  elle  : 

Pourquoi  refusez-vous  l'hommage  glorieux 
D'un  roi  qui  vous  attend,  et  qui  vous  croira  belle  ? 
Puisque  l'Hymen  à  Maroc  vous  appelle , 
Partez;  c'est  peut-être  en  ces  lieux 
Qu'il  vous  garde  un  amant  fidèle. 
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meur  capable  de  gâter  d'excellentes  qualités 
qui  sont  réellement  en  elle.  Elle  est  bonne 
amie,  généreuse,  et  a  rendu  de  grands  ser- 
vices aux  personnes  pour  lesquelles  elle  a 
eu  de  la  bonté;  mai*  plusieurs  se  sont  crues 
dispensées  d'en  conserver  de  la  reconnois- 
sance  par  cette  humeur  qui  les  leur  faisoit 
trop  acheter.  Il  faut  excepter  de  ce  nombre 
les  princesses  de  Lorraine,  mademoiselle 
de  Lillebonne ,  et  mademoiselle  de  Com- 
merci  :  j'ai  vu  de  trop  près  la  fidélité  de 
leur  attachement ,  et  la  persévérance  in- 
ébranlable de  leur  reconnoissance. 

Je  ne  sais  si  l'humeur  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  contribuoit  à  révolter  les 
conquête»  que  sa  beauté  lui  faisoit  faire, 
ou  par  quelle  fatalité  elle  eut  aussi  peu  d'a- 
mants fidèles  que  d'amis  reconnoissants  ; 
mais  il  est  certain  qu'elle  n'en  conserva 
pas ,  et  ce  qui  se  passa  entre  elle  et  made- 
moiselle Chouin  est  aussi  humiliant  que 
singulier. 

Mademoiselle  Chouin  étoit  une  fille  à 
elle ,  d'une  laideur  à  se  faire  remarquer , 
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d'un  esprit  propre  à  briller  dans  une  anti- 
chambre ,  et  capable  seulement  de  faire  le 
récit  des  choses  qu'elle  avoit  vues.  C'est 
par  ces  récits  qu'elle  plut  à  sa  maîtresse,  et 
ce  qui  lui  attira  sa  confiance.  Cependant 
cette  même  mademoiselle  Chouin  enleva  à 
la  plus  belle  princesse  du  monde  le  cœur 
de  M.  de  Clermont-Chat ,  en  ce  temps-là 
officier  des  gardes. 

Il  est  vrai  qu'ils  pensoient  à  s'épouser  ; 
et  sans  doute  qu'ils  avoient  compté ,  par 
la  suite  des  temps ,  non  seulement  d'y  faire 
consentir  madame  la  princesse  de.  Conti , 
mais  d'obtenir  par  elle  et  par  Monseigneur 
des  grâces  de  la  cour  dont  ils  auroient  eu 
grand  besoin.  L'imprudence  d'un  courier , 
pendant  une  campagne ,  déconcerta  leurs 
projets*,  et  découvrit  à  madame  la  prin- 
cesse de  Conti,  de  la  plus  cruelle  manière , 
qu'elle  étoit  trompée  par  son  amant  et  par 
sa  favorite.  Le  courier  de  M.  de  Luxem- 
bourg remit  à  M.  de  Barbezieux  toutes  les 

*  On  ouvroit  toutes  les  lettres.  Cette  infidélité 
ne  se  commet  plus  nulle  part.,  comme  on  sait  ! 
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lettres  qu'il  avoit;  ce  ministre  se  chargea 
de  les  faire  rendre;  mais  il  porta  le  paquet 
au  roi  :  on  peut  aisément  juger  de  l'effet 
qu'il  produisit,  et  de  la  douleur  de  madame 
la  princesse  de  Conti.  Mademoiselle  Chouin 
fut  chassée,  M.  de  Clermont  exilé*,  et  on 
lui  ôta  son  bâton  d'exempt. 

Nous  retrouverons  ailleurs  mademoi- 
selle Chouin,  et  on  la  versa  jouer  par  la 
suite  un  meilleur  et  plus  grand  rôle. 

Madame  la  princesse  de  Conti  donna 
l'exemple  aux  autres  filles  naturelles  du 
roi  d'épouser  des  princes  du  sang.  Madame 
de  Montespan ,  persuadée  que  le  mariage 
de  la  fille  de  madame  de  La  Valliere  seroit 
le  modèle  et  le  premier  degré  de  l'élévation 
de  ses  propres  enfants ,  contribua  à  celui-ci 
de  tous  ses  soins.  Le  grand  Condé ,  de  son 
côté  ,  ce  héros  incomparable,  regarda  cette 
alliance  comme  un  avantage  considérable 

*  Excellente  raison,  prise  dans  les  droits  du 
pouvoir  suprême,  pour  exiler  un  officier,  et  pour 
apprendre  aux  jeunes  gens  à  ne  plus  quitter  le« 
belles  pour  les  laides. 
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pour  sa  maison.  Il  crut  effacer  par-là  l'im- 
pression que  le  souvenir  du  passé  auroit 
laissé  de  désavantageux  contre  lui  dans 
l'esprit  du  roi.  Monsieur  le  prince  son  fils, 
encore  plus  attaché  à  la  cour,  n'oublia  rien 
pour  témoigner  sa  joie ,  et  il  marqua  dans 
cette  occasion,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres de  sa  vie ,  le  zèle  et  la  bassesse  d'un 
courtisan  qui^voudroit  faire  sa  fortune. 
J'oserai  même  assurer  ,  et  par  ce  que  j'ai 
vu,  et  par  ce  que  j'ai  appris  de  gens  bien 
informés ,  que  le  roi  n'auroit  jamais  pensé 
à  élever  si  haut  ses  bâtards  ,  sans  les  em- 
pressements que  ces  deux  princes  de  Condé 
avoient  témoignés  pour  s'unir  à  lui  par  ces 
sortes  de  mariages. 

Messieurs  les  princes  de  Conti  avoient 
été  élevés  avec  monseigneur  le  dauphin , 
et ,  dans  les  premières  années  de  leur  vie, 
par  une  mère  d'une  vertu  exemplaire.  Ils 
avoient  tous  deux  de  l'esprit ,  et  étoient 
fort  instruits  ;  mais  le  gendre  du  roi ,  gau- 
che dans  toutes  ses  actions ,  n'étoit  goûté 
de  personne  par  l'envie  qu'il  eut  toujours 
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de  paroître  ce  qu'il  n'étoit  pas.  Le  second, 
avec  toutes  les  connoissances  et  l'esprit 
qu'on  peut  avoir,  n'en  montroit  qu'autant 
qu'il  convenoit  à  ceux  à  qui  il  parloit  : 
simple  et  naturel ,  profond  et  solide ,  fri- 
vole même  quand  il  falloit  le  paroître ,  il 
plaisoit  à  tout  le  monde;  et ,  comme  il  pas- 
soit  pour  être  un  peu  vicieux ,  on  disoit  de 
lui  ce  qu'on  a  dit  de  César.* 

M.  le  prince  de  Conti  l'aîné ,  pour  faire 
l'homme  dégagé ,  et  montrer  qu'il  n'avoit 
pas  la  foiblesse  d'être  jaloux,  amenoit  chez 
madame  sa  femme  les  jeunes  gens  de  la 
cour  les  plus  éveillés  et  les  mieux  faits. 
Cette  conduite ,  comme  on  peut  le  croire , 
fournit  une  ample  matière  à  des  histoires, 
dont  je  ne  parlerai  que  quand  l'occasion 
s'en  présentera  ,  et  lorsque  je  les  croirai 

*  Qu'il  étoit  le  mari  de  toutes  les  femmes  ,  et 
la  femme  de  tous  les  maris.  De  Bausse  lui  disoit  : 
Que  vous  êtes  aimable,  monseigneur!  vous  souf- 
frez gaiement  qu'on  vous  contrarie ,  qu'on  vous 

raille,  qu'on  vous  pille,  qu'on  vous C'est  le 

même  qui  fut  élu  roi  de  Pologne. 

i5 
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propres  à  éclaircir  les  faits  que  j'aurai  à 
raconter. 

Je  vais  présentement  parler  de  la  mort 
de  la  reine  Marie  Thérèse  d'Autriche.  Elle 
mourut  en  peu  de  jours*,  d'une  maladie 
qu'on  ne  crut  pas  d'abord  considérable; 
mais  une  saignée,  faite  mal-à-propos,  fit 
rentrer  l'humeur  d'un  clou  ,  dont  à  peine 
s'étoit-on  apperçu.  Cette  princesse  perdit 
la  vie  dans  le  temps  que  les  années  et  la 
piété  du  roi  la  lui  rendoient  heureuse.  Il 
avoit  pour  elle  des  attentions  auxquelles 
elle  n'étoit  pas  accoutumée  :  il  la  voyoit 
plus  souvent,  et  cherchent  à  l'amuser;  et 
comme  elle  attribuoit  cet  heureux  change- 
ment à  madame  de  Maintenon ,  elle  l'aima , 
et  lui  donna  toutes  les  marques  de  consi- 
dération qu'elle  pouvoit  imaginer.  Je  me 
souviens  même  qu'elle  me  faisoit  l'honneur 
de  me  caresser  toutes  les  fois  que  j'avois 
celui  de  paroitre  devant  elle  ;  mais  cette 
pauvre  princesse  avoit  tant  de  crainte  du 
roi,  et  une  si  grande  timidité  naturelle, 

*  Le  3o  juillet  i683. 
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qu'elle  n'osoit  lui  parler  ni  s'exposer  au 
tête-à-tête  avec  lui. 

J'ai  ouï  dire  à  madame  de  Maintenon 
qu'un  jour  le  roi  ayant  envoyé  chercher  la 
reine,  la  reine,  pour  ne  pas  paroître  seule 
en  sa  présence,  voulut  qu'elle  la  suivit; 
mais  elle  ne  fit  que  la  conduire  jusqu'à  la 
porte  de  la  chambre,  où  elle  prit  la  liberté 
de  la  pousser  pour  la  faire  entrer ,  et  re- 
marqua un  si  grand  tremblement  dans 
toute  sa  personne  ,  que  ses  mains  même 
trembloient  de  timidité. 

C'étoit  un  effet  de  la  passion  vive  qu'elle 
avoit  toujours  eue  pour  le  roi  son  mari,  et 
que  les  maîtresses  avoient  rendue  si  long- 
temps malheureuse.  Il  falloit  aussi  que  le 
confesseur  de  cette  princesse  n'eût  point 
d'esprit,  et  ne  fût  qu'un  cagot,  ignorant 
des  véritables  devoirs  de  chaque  état.  J'en 
juge  par  une  lettre  de  madame  de  Mainte- 
non  à  l'abbé  Gobelin,  où  elle  lui  dit:  «  Je 
«  suis  ravie  que  le  monde  loue  ce  que  fait  le 
«  roi.  Si  la  reine  avoit  un  directeur  comme 
«  vous,  il  n'y  auroit  pas  de  bien  qu'on  ne 
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«  dût  attendre  de  l'union  de  la  famille 
«  royale  ;  mais  on  eut  toutes  les  peines  du 
«  monde ,  sur  le  médianoche ,  à  persuader 
«  son  confesseur  ,  qui  la  conduit  par  un 
«  chemin  plus  propre ,  selon  moi ,  à  une 
«  carmélite  qu'à  une  reine.  »* 

Enfin,  soit  par  la  faute  du  confesseur, 
soit  par  la  timidité  de  la  reine,  ou  par  la 
violence,  comme  je  l'ai  dit,  d'une  passion 
si  long-temps  malheureuse,  il  faut  avouer 
qu'elle  n'avoit  rien  en  elle  de  ce  qui  pouvoit 
la  faire  aimer  ,  et  qu'au  contraire  le  roi 
avoit  en  lui  toutes  les  qualités  les  plus  pro- 
pres à  plaire  ,  sans  être  capable  d'aimer 
beaucoup.  Presque  toutes  les  femmes  lui 
avoient  plu**,  excepté  la  sienne,  dont  il 
exerça  la  vertu  par  ses  galanteries  ;  car 
d'ailleurs  le  roi  n'a  jamais  manqué  à  la 
considération  qu'il  devoit  à  la  reine ,  et  a 
toujours  eu  pour  elle  des  égards  qui  l'au- 
roient  rendue  heureuse ,  si  quelque  chose 

*  Quel  salmigondis  de  confesseurs  et  de  mai- 
tresses  !  quelles  pauvretés  ! 
**  Et  réciproquement. 
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avoit  pu  la  dédommager  de  la  perte  d'un 
cœur  qu'elle  croyoit  lui  être  dû. 

Entre  toutes  les  maîtresses  du  roi ,  ma- 
dame de  Montespan  est  celle  qui  fit  le  plus 
de  peine  à  la  reine ,  tant  par  la  durée  de 
cette  passion  et  le  peu  de  ménagement 
qu'elle  eut  pour  elle,  que  par  les  anciennes 
bontés  de  cette  princesse.  Madame  de  Mon- 
tespan  avoit  été  dame  du  palais  par  le  cré- 
dit de  Monsieur,  et  elle  fut  quelque  temps 
à  la  cour  sans  que  le  roi  fit  attention  ni  à 
sa  beauté,  ni  aux  agréments  de  son  esprit. 
Sa  faveur  se  bornoit  à  la  reine ,  qu'elle  di- 
vertissoit  à  son  coucher  pendant  qu'elle  at- 
tendoit  le  roi  :  car  il  est  bon  de  remarquer 
que  la  reine  ne  se  couchoit  jamais,  à  quel- 
que heure  que  ce  fût ,  qu'il  ne  fût  rentré 
chez  elle,  et,  malgré  tant  de  galanteries, 
le  roi  n'a  jamais  découché  d'avec  la  reine. 

Elle  aimoit  alors  madame  de  Montespan, 
parcequ'elle  la  regardoit  comme  une  hon- 
nête femme  attachée  à  ses  devoirs  et  à  son 
mari.  Ainsi  sa  surprise  fut  égale  à  sa  dou- 
leur, quand  elle  la  trouva ,  dans  la  suite ,  si 

i5. 
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différente  de  l'idée  qu'elle  en  avoit  eue.  Le 
chagrin  de  la  reine  ne  fut  pas  adouci  par 
la  conduite  et  les  procédés  de  madame  de 
Montespan  ,  d'autant  plus  que  ceux  de 
M.  de  Montespan  obligèrent  le  roi,  pour 
retenir  sa  maîtresse  à  la  cour  et  pour  lui 
donner  des  distinctions  sans  qu'elle  les  par- 
tageât avec  lui,  de  la  faire  surintendante 
de  la  maison  de  la  reine. 

Je  sais  peu  le  détail  de  ce  qui  se  passa 
alors  au  sujet  de  M.  de  Montespan;  tout 
ce  que  j'en  puis  dire ,  c'est  qu'on  le  regar- 
doil  comme  un  malhonnête  homme  et  un 
fou.  Il  n'avoit  tenu  qu'à  lui  d'emmener  sa 
femme;  et  le  roi,  quelque  amoureux  qu'il 
fût,  auroit  été  incapable  dans  les  commen- 
cements d'employer  son  autorité  contre 
celle  d'un  mari.  Mais  M.  de  Montespan, 
bien  loin  d'user  de  la  sienne,  ne  songea 
d'abord  qu'à  profiter  de  l'occasion  pour 
son  intérêt  et  sa  fortune  ;  et  ce  qu'il  fit  en- 
suite ne  fut  que  par  dépit  de  ce  qu'on  ne 
lui  accordoit  pas  ce  qu'il  vouloit.  Le  roi 
se  piqua  à  son  tour;  et,  pour  empêcher 
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madame  de  Montespan  d'être  exposée  à  ses 
caprices ,  il  la  fit  surintendante  de  la  maison 
de  la  reine,  laissant  faire  en  province  à  ce 
misérable  Gascon  toutes  ses  extravagan- 
ces*. 

J'ai  trouvé,  dans  les  lettres  de  madame 
de  Maintenon  à  l'abbé  Gobelin**  qu'il  v. 
avoit  eu  une  séparation  en  forme  au  châ- 
telet  de  Paris  entre  M.  et  madame  de  Mon- 
tespan. Madame  de  Maintenon  en  parle 
par  rapport  à  la  sûreté  d'une  fondation 
que  madame  de  Montespan  vouloit  faire 
aux  Hospitalières.  On  voit  encore  par-là 
qu'elle  a  dans  tous  les  temps  été  occupée  de 
bonnes  œuvres. 

La  mort  de  la  reine  ne  donna  à  la  cour 
qu'un  spectacle  touchant.  Le  roi  fut  plus 
attendri  qu'affligé  ;  mais  comme  l'attendris- 

*  Il  se  fit  faire  un  carrosse  de  deuil ,  dont  les 
pommeaux  étoient  des  cornes. 

**  Il  est  triste  que  madame  de  Maintenon  ait 
tant  écrit  à  cet  abbé  Gobelin ,  qui  étoit  un  tra- 
cassier  rampant,  avare  comme  Harpagon ,  et  pro- 
cessif comme  Chicaneau. 
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sèment  produit  d'abord  les  mêmes  effets , 
et  que  tout  paroît  considérable  dans  les 
grands ,  la  cour  fut  en  peine  de  sa  dou- 
leur*. Celle  de  madame  de  Maintenon,  que 
je  voyois  de  près,  me  parut  sincère,  et 
fondée  sur  l'estime  et  la  reconnoissance. 
Je  ne  dirai  pas  la  même  chose  des  larmes 
de  madame  de  Montespan ,  que  je  me  sou- 
viens d'avoir  vue  entrer  chez  madame  de 
Maintenon  sans  que  je  puisse  dire  pour- 
quoi ni  comment.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'elle  pleuroit  beaucoup,  et  qu'il  parois- 
soit  un  trouble  dans  toutes  ses  actions , 
fondé  sur  celui  de  son  esprit ,  et  peut-être 
sur  la  crainte  de  retomber  entre  les  mains 
de  M.  son  mari. 

La  reine  expirée,  madame  de  Mainte- 
non voulut  revenir  chez  elle;  mais  M.  de 
La  Rochefoucauld  la  prit  par  le  bras ,  et  la 
poussa  chez  le  roi,  en  lui  disant:  Ce  ri  est 
pas  le  temps  de  quitter  le  roi,  il  a  besoin  de 
vous.  Ce  mouvement  ne  pouvoit  être  dans 
M.  de  La  Rochefoucauld  qu'un  effet  de  son 

*  Ah  !  très  peu  en  peine  ! 
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xele  et  de  son  attachement  pour  son  maître , 
où  l'intérêt  de  madame  de  Maintenon  n'a- 
voit  assurément  point  de  part*.  Elle  ne  fut 
%ju'un  moment  avec  le  roi ,  et  revint  aussitôt 
dans  son  appartement,  conduite  par  M.  de 
Louvois ,  qui  l'exhortoit  d'aller  chez  ma- 
dame la  dauphine  ,  pour  l'empêcher  de 
suivre  le  roi  à  Saint-Cloud,  et  lui  persuader 
de  garder  le  lit  parcequ'elle  étoit  grosse, 
et  qu'elle  avoit  été  saignée.  Le  roi  n'a  pas 
besoin,  disoit  M.  de  Louvois,  de  ces  dé- 
monstrations d'amitié ,  et  l'état  a  besoin 
d'un  prince. 

Le  roi  alla  à  Saint-Cloud,  où  il  demeura 
depuis  le  vendredi  que  la  reine  mourut 
jusqu'au  lundi,  qu'il  en  partit  pour  aller  à 
Fontainebleau  ;  et  le  temps  où  madame  la 
dauphine  étoit  obligée  dé  garder  le  lit  pour 
sa  grossesse  se  trouvant  expiré ,  elle  alla 
joindre  le  roi,  et  fit  le  voyage  avec  lui.  Ma- 
dame de  Maintenon  la  suivoit ,  et  parut  au 

*  On  a  déjà  vu  plus  haut  que  M.  de  la  Roche- 
foucauld étoit  entré  dans  une  cabale  qui  avoit 
pour  objet  de  perdre  madame  de  Maintenon.  R. 
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yeux  du  roi  dans  un  si  grand  deuil,  avec 
un  air  si  affligé,  que  lui,  dont  la  douleur 
étoit  passée ,  ne  put  s'empêcher  de  lui  en 
faire  quelques  plaisanteries  ;  à  quoi  je  ne* 
jurerois  pas  qu'elle  ne  répondit  en  elle- 
même  ,  comme  le  maréchal  de  Grammont 
à  madame  Hérault*. 

Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau, 
dont  je  parle ,  la  faveur  de  madame  de 
Maintenon  parvint  au  plus  haut  degré. 
Elle  changea  le  plan  de  sa  vie  ;  et  je  crois 
qu'elle  eut  pour  principale  règle  de  faire  le 

*  Madame  Hérault  avoit  soin  de  la  ménagerie , 
et ,  dans  son  espèce ,  étoit  bien  à  la  cour.  Elle  per- 
dit son  mari  ,  et  le  maréchal  de  Grammont ,  tou- 
jours courtisan ,  prit  un  air  triste  pour  lui  témoi- 
gner la  par  t  qu'il  prenoit  à  sa  douleur  ;  mais  comme 
elle  répondit  à  son  compliment  :  Hélas  !  le  pauvre 
homme  a  bien  fait  de  mourir  ;  le  maréchal  ré- 
pliqua :  Le  prenez-vous  par-là ,  madame  Hé- 
rault? ma  foi,  je  ne  m'en  soucie  pas  plus  que 
vous.  Cette  réponse  a  passé  depuis  en  proverbe 
â  la  cour. 
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contraire  de  ce  qu'elle  avoit  vu  chez  ma- 
dame de  Montespan*. 

Mesdames  de  Chevreuse  et  de  Beauvil- 
Jiers ,  avec  lesquelles  elle  se  lia  d'une  étroite 
amitié,  avoient  le  mérite  auprès  d'elle  de 
n'avoir  jamais  fait  leur  cour  à  madame  de 
Montespan,  malgré  l'alliance  que  M.  Col- 
bert  leur  père  avoit  faite  de  sa  troisième 
fille  avec  le  duc  de  Mortemart  son  neveu. 
Ce  mariage  coûta  au  roi  quatorze  cent  mille 
livres**;  huit  cent  mille  livres  pour  les 
dettes  de  la  maison  de  Mortemart ,  et  six 
cent  mille  pour  la  dot  de  mademoiselle 
Colbert.  Cependant,  ni  cette  alliance  ,  ni  le 
goût  que  ces  dames  avoient  naturellement 
pour  la  cour,  ne  purent  les  déterminer  à 
faire  la  leur  à  madame  de  Montespan.  Elles 
crurent  que  madame  de  Maintenon  leur 

*  Et  pour  but,  de  succéder  à  Marie-Thérèse. 

**  Cela  est  immense  !  cette  somme  feroit  au- 
jourd'hui à-peu-près  deux  millions  huit  cent  mille 
livres  ;  et  c'est  le  peuple  qui  paie  et  qui  toujours 
paiera. 
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ouvroit  une  porte  honnête  pour  se  rappro- 
cher du  roi ,  et  elles  en  profitèrent  avec 
une  joie  d'autant  plus  grande  qu'elles  s'en 
voyoient  plus  éloignées  par  la  mort  de  la 
reine,  dont  elles  étoient  dames  du  palais. 
Cette  liaison  devint  intime  en  peu  de  temps, 
et  dura  jusqu'à  la  disgrâce  de  M.  de  Cam- 
brai :  mais  je  réserve  à  parler  ailleurs,  et 
de  cette  disgrâce,  et  de  la  faveur  de  M.  de 
Cambrai ,  auquel  ces  dames  furent  si  atta- 
chées. 

Si  mesdames  de  Chevreuse  et  de  Beau- 
villiers  recherchèrent  l'amitié  de  madame 
de  Maintenon ,  elle  ne  fut  pas  fâchée ,  de 
son  côté ,  de  faire  voir  au  roi,  par  leur  em- 
pressement ,  la  différence  que  des  personnes 
de  mérite  mettoient  entre  madame  de  Mon- 
tespan  et  elle.* 

A  ces  dames  se  joignirent  madame  de 
Montchevreuil,  madame  la  princesse  d'Har- 
court ,  et  madame  la  comtesse  de  Gram- 
mont.  M.  de  Brancas,  chevalier  d'honneur 

*  Cela  fait  voir  que  madame  de  Maintenon  en 
savoit  plus  que  madame  de  Montespan. 
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de  la  reine ,  fameux  par  ses  distractions ,  et 
ami  intime  de  madame  de  Maintenon,  étoit 
le  père" de  madame  la  princesse  d'Harcourt, 
que  madame  de  Maintenon  avoit  mariée ,  et 
"à  laquelle  elle  s'est  toujours  intéressée,  par 
ces  raisons  nécessaires  à  dire  pour  la  justi- 
fier d'une  amitié  qu'on  lui  a  toujours  re- 
prochée; à  quoi  il  faut  ajouter  que  madame 
de  Maintenon  n'a  jamais  su  les  histoires 
qu'on  en  a  faites  ,  et  qu'elle  n'a  vu  dans 
madame  la  princesse  d'Harcourt  que  ses 
malheurs  domestiques  et  sa  piété  appa- 
rente.* 

Madame  la  comtesse  de  Grammont  *  * 
avoit  pour  elle  le  goût  et  l'habitude  du 
roi  ;  car  madame  de  Maintenon  la  trouvoit 
plus  agréable  qu'aimable.  Il  faut  avouer 
aussi  qu'elle   étoit  souvent  Angloise   in- 

*  Toujours ,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
la  débauche  sous  le  masque  de  la  dévotion.  La 
galanterie  auparavant  avoit  été  moins  fausse  et 
plus  aimable. 

**  C'étoit  une  Hamilton,  que  ses  frères  avoient 
obligé  le  comte  de  Grammont  à  épouser  malgré  lui. 
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supportable,  quelquefois  flatteuse,  déni- 
grante ,  hautaine,  et  rampante*;  enfin, 
malgré  les  apparences  ,  il  n'y  avoit  de 
stable  en  elle  que  sa  mine ,  que  rien  ne 
pouvoit  abaisser,  quoiqu'elle  se  piquât  de 
fermeté  dans  ses  sentiments,  et  de  con- 
stance dans  ses  amitiés.  Il  est  vrai  aussi 
qu'elle  faisoit  toujours  paroître  beaucoup 
d'esprit  dans  les  différentes  formes  que  son 
humeur  et  ses  desseins  lui  faisoient  pren- 
dre. Madame  de  Maintenon  joignoit  à  l'en- 
vie de  plaire  au  roi,  en  attirant  chez  elle 
madame  la  comtesse  de  Grammont ,  le  mo- 
tif de  la  soutenir  dans  la  piété  *  *.  et  d'aider 
autant  qu'il  lui  étoit  possible  une  conver- 
sion fondée  sur  celle  de  Ducharmel.  C'étoit 
un  gentilhomme  Lorrain  connu  à  la  cour 
par  le  gros  jeu  qu'il  jouoit  :  il  étoit  riche 
et  heureux  ;  ainsi  il  faisoit  beaucoup  de  dé- 
pense ,  et  étoit  à  la  mode  à  la  cour  ;  mais  il 
la  quitta  brusquement,  et  se  retira  à  l'Insti- 

*  Caractère  qui  n'est  pas  extraordinaire  en  An- 
gleterre. 

*  *  Quelle  piété  .' 
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tution ,  sur  une  vision  *  qu'il  crut  avoir  eue  ; 
et  la  même  grâce, par  un  contre-coup  heu- 
reux ,  toucha  aussi  madame  la  comtesse  de 
Grammont.  Peut-être  que  l'inégalité  qu'elle 
a  fait  paroitre  dans  sa  conduite,  et  dont  j'ai 
été  témoin,  étoit  fondée  sur  le  combat  qui 
se  passoit  continuellement  %n  elle  entre  sa 
raison  et  ses  inclinations  ;  car  il  faut  avouer 
qu'elle  n'avoit  rien  qui  tendît  à  la  piété. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
parler  ici  de  madame  d'Heudicourt ,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  encore  revenue  à  la  cour 
dans  ce  temps  dont  je  parle;  elle  y  revint 
peu  après.  Comme  elle  est  une  des  plus 
singulières  personnes  que  j'y  aie  vues ,  et 
qu'une  infinité  de  circonstances  la  rappel- 
leront souvent  à  ma  mémoire  ,  il  est  bon 
de  la  faire  connoître. 

*  C'étoit  un  fat  à  prétendues  bonnes  fortunes, 
et  de  l'esprit  le  plus  mince.  La  fameuse  princesse 
Palatine,  qui  passoit  pour  avoir  un  esprit  si  so- 
lide ,  avoit  eu  une  pareille  vision  :  elle  avoit  cru 
entendre  parler  une  poule,  et  Bossuet  en  fait 
mention  dans  son  oraison  funèbre. 
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Madame  d'Heudicourt  étoit  cette  même 
mademoiselle  de  Pons ,  parente  du  maré- 
chal d'Albret,  et  dont  la  chronique  scan- 
daleuse prétend  qu'il  avoit  été  amoureux  ;  * 
amie  de  madame  de  Maintenon  et  de  ma- 
dame de  Montespan  jusqu'à  sa  disgrâce.  Il 
est  certain  qu^sa  fortune  ne  répondoit  pas 
à  sa  naissance,  et  qu'elle  n'auroit  pu  venir 
en  ce  pays-ci  sans  le  maréchal  d'Albret,  ni 
avec  bienséance  sans  madame  sa  femme,  à 
laquelle  il  étoit  aisé  d'en  faire  accroire. 
Elle  parut  donc  à  la  cour  avec  elle  ;  et  elle 
ne  put  y  paroître  sans  que  sa  beauté  et  ses 
agréments  y  fissent  du  bruit.  Le  roi  ne  la 
vit  pas  avec  indifférence,  et  balança  même 
quelque  temps  entre  madame  de  La  Val- 
liere  et  elle  ;  mais  les  amies  de  madame  la 
maréchale  d'Albret ,  poussées  peut-être  par 
le  maréchal ,  lui  représentèrent  qu'il,  ne 
falloit  pas  laisser  plus  long -temps  cette 
jeune  personne  à  la  cour,  où  elle  étoit  sur 
le  point  de  se  perdre  à  ses  yeux ,  et  qu'elle 

*  Le  maréchal  d'Albret  avoit  eu  aussi  beau- 
coup de  goût  pour  madame  Scarron. 
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en  partageroit  la  honte ,  puisque  e'étoit 
elle  qui  l'y  avoit  amenée.  Sur  ces  remon- 
trances ,  la  maréchale  la  ramena  brusque- 
ment à  Paris ,  sur  le  prétexte  d'une  maladie 
supposée  du  maréchal  d'Albret. 

Madame  d'Heudicourt  n'étoit  pas  mau- 
vaise à  entendre  sur  cette  circonstance  de 
sa  vie  ,  sur-tout  quand  elle  en  parloit  au 
roi  même  ;  scène  dont  j'ai  été  quelquefois 
témoin.  Elle  ne  lui  cachoit  pas  combien  sa 
douleur  fut  grande ,  quand  elle  trouva  le 
maréchal  d'Albret  en  bonne  santé ,  et  qu'elle 
reconnut  le  sujet  pour  lequel  on  avoit  sup- 
posé cette  maladie.  Ce  fut  en. vain  qu'elle 
retourna ,  après  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau ,  à  la  cour  ;  la  place  étoit  prise  par 
madame  de  La  Valliere. 

Madame  d'Heudicourt,  vieille  fille,  sans 
bien,  quoique  avec  une  grande  naissance, 
se  trouva  heureuse  d'épouser  le  marquis 
d'Heudicourt  ;  et  madame  de  Maintenon , 
son  amie*,  y  contribua  de  tous  ses  soins. 
Amie  aussi  de  madame  de  Montespan ,  elle 

*  Alors  madame  Scarron. 
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vécut  avec  elle  à  la  cour  jusqu'à  sa  disgrâce  , 
dont  je  ne  puis  raconter  les  circonstances , 
parceque  je  ne  les  sais  que  confusément.  Je 
sais  seulement  qu'elle  rouloit  sur  des  lettres 
de  galanterie  écrites  à  M.  de  Béthune,  am- 
bassadeur en  Pologne,  homme  aimable  et  de 
bonne  compagnie  ;  car,  quoique  je  ne  l'aie 
jamais  vu,  je  m'imagine  le  connoître  par- 
faitement à  force  d'en  avoir  entendu  parler 
à  ses  amis  ,  lesquels  se  sont  presque  tous 
trouvés  des  miens.* 

Sans  doute  qu'il  y  avoit  plus  que  de  la 
galanterie  dans  les  lettres  de  madame  d'Heu- 
dicourt  à  M.  de  Béthune;  et  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  le  roi  et  madame  de  Mon- 
tespan  eussent  été  si  sévères  sur  leur  dé- 
couverte d'une  intrigue  où  il  n'y  auroit  eu 
que  de  l'amour.  Selon  toutes  les  apparen- 
ces ,  madame  d'Heudicourt  rendoit  compte 
de  ce  qui  se  passoit  de  plus  particulier  à  la 
cour.  Je  sais  encore  que  madame  de  Main- 
tenon  dit  au  roi  :  Que  pour  cesser  de  voir , 

*  C'étoit  un  homme  d'an  génie  supérieur,  très 
voluptueux,  et  très  amusant. 
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et  pour  abandonner  son  amie ,  il  falloit 
qu'on  lui  fit  voir  ses  torts  d'une  manière 
convaincante.  On  lui  montra*  ces  lettres 
dont  je  parle ,  et  elle  cessa  alors  de  la  voir. 
Madame  d'Heudicourt  partit  après  pour 
s'en  aller  à  Heudicourt,  où  elle  a  demeuré 
plusieurs  années,  et  où  le  chagrin  la  rendit 
si  malade  ,  qu'elle  fut  plusieurs  fois  à  l'ex- 
trémité. Une  chose  bien  particulière  qui 
lui  arriva  dans  une  de  ses  maladies  ,  c'est 
qu'elle  se  démit  le  pied  dans  son  lit  ;  et , 
comme  on  ne  s'en  apperçut  pas  ,  elle  de- 
meura boiteuse  ;  et  cette  femme ,  si  droite 
et  si  délibérée ,  ne  pouvoit  plus  marcher 
quand  elle  revint  à  la  cour. 

Je  ne  l'ai  vue  qu'à  son  retour,  si  chan- 
gée qu'on  ne  pouvoit  pas  imaginer  qu'elle 
eût  été  belle.  Elle  y  fut  quelque  temps  sans 
voir  madame  de  Maintenon ,  mais  ellem'en- 
voyoit  assez  souvent  chez  elle,  parceque 
j'avois  l'honneur  d'être  sa  parente;  elle  me 
témoignoit  mille  amitiés. 

*  Toujours  des  lettres  interceptées  qui  causent 
des  disgrâces. 
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Insensiblement  tout  s'efface.  Le  roi  ren- 
dit à  madame  de  Maintenon  la  parole  qu'elle 
lui  avoit  donnée  de  ne  jamais  voir  madame 
d'Heudicourt;  et  elle  la  vit  à  la  fin  avec  au- 
tant d'intimité  que  si  elles  n'avoient  jamais 
été  séparées.  Pour  moi,  je  trouvois  ma- 
dame de  Maintenon  heureuse  d'être  en  com- 
merce avec  une  personne  d'aussi  bonne 
compagnie,  naturelle  ,  d'une  imagination 
si  vive  et  si  singulière  qu'elle  trouvoit  tou- 
jours moyen  d'amuser  et  de  plaire.  Cepen- 
dant, en  divertissant  madame  de  Mainte- 
non, elle  ne  s'attiroit  pas  son  estime ,  puis- 
que je  lui  ai  souvent  entendu  dire  :  Je  ris 
des  choses  que  dit  madame  d'Heudicourt , 
il  m  est  impossible  de  résister  à  ses  plaisan- 
teries ;  mais  je  ne  me  souviens  pas  de  lui 
avoir  jamais  rien  entendu  dire  que  je  vou- 
lusse avoir  dit* 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  madame  de  Mcmtchevreuil ,  si  ce  n'est 
qu'elle  fut  la  confidente  des  choses  parti- 
culières qui  se  passèrent  après  la  mort  de 

*  Voyez  plus  haut,  page  142. 
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la  reine,  et  qu'elle  seule  en  eut  le  secret.* 
Pendant  le  voyage  de  Fontainebleau  qui 
suivit  la  mort  de  la  reine,  je  vis  tant  d'a- 
gitation dans  l'esprit  de  madame  de  Main- 
tenon,  que  j'ai  jugé  depuis,  en  la  rappe- 
lant à  ma  mémoire ,  qu'elle  étoit  causée  par 
une  incertitude  violente  de  son  état,  de  ses 
pensées,  de  ses  craintes,  et  de  ses  espé- 
rances; en  un  mot  son  cœur  n'étoit  pas 
libre ,  et  son  esprit  fort  agité.  Pour  cacher 
ses  divers  mouvements,  et  pour  justifier 
les  larmes  que  son  domestique  et  moi  lui 
voyions  quelquefois  répandre ,  elle  se  plai- 
gnoit  de  vapeurs,  et  elle  alloit,  disoit-elle, 
chercher  à  respirer  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau avec  la  seule  madame  de  Montche- 
vreuil;  elle  y  alloit  même  quelquefois  à  des 
heures  indues.**  Enfin  les  vapeurs  passe- 

*  Ce  secret  est  le  mariage  de  Louis  XIV  avec 
madame  de  Maintenon. 

**  La  phrase  qui  suit  n'est  pas  au  manuscrit, 
et  aura  probablement  été  ajoutée  par  le  premier 
éditeur.  R. 
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rent,  le  calme  succéda  à  l'agitation ,  et  ce 
fut  à  la  fin  de  ce  même  voyage. 

Je  me  garderai  bien  de  pénétrer  un  mys- 
tère* respectable  pour  moi  par  tant  de 
raisons  ;  je  nommerai  seulement  ceux  qui 
vraisemblablement  ont  été  dans  le  secret. 
Ce  sont  M.  de  Harlay,  en  ce  temps-là  arche- 
vêque de  Paris;  M.  et  madame  de  Mont- 
chevreuil  ,  Bontems ,  et  une  femme-de- 
chambre  de  madame  de  Maintenon,  fille 
aussi  capable  que  qui  que  ce  soit  de  garder 
un  secret ,  et  dont  les  sentiments  étoient 
fort  au-dessus  de  son  état. 
,  J'ai  vu,  depuis  la  mort  de  madame  de 
Maintenon  ,  des  lettres  d'elle ,  gardées  à 
Saint-Cyr,  qu'elle  écrivoit  à  ce  même  abbé 
Gobelin  que  j'ai  déjà  cité.  Dans  les  pre- 
mières ,  on  voit  une  femme  dégoûtée  de  la 
cour,-  et  qui  ne  cherche  qu'une  occasion 
honnête  de  la  quitter  ;  dans  les  autres ,  qui 
sont  écrites  après  la  mort  de  la  reine,  cette 
même  femme  ne  délibère  plus ,  le  devoir  est 
pour  elle  marqué  et  indispensable  d'y  de- 

*  Ce  n'est  plus  un  mystère. 
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meurer  :  et  dans  ces  temps  différents ,  la 
piété  est  toujours  la  même.'*" 

C'est  dans  ce  même  temps  que  madame 
de  Maintenon  s'amusa  à  former  insensible- 
ment et  par  degrés  la  maison  royale  de 
Saint-Louis  ;  mais  il  est  bon,  je  crois,  d'en 
raconter  l'histoire  en  détail. 

Madame  de  Maintenon  avoit  un  goût  et 
un  talent  particuliers  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse.  L'élévation  de  ses  sentiments , 
et  la  pauvreté  où  elle  s'étoit  vue  réduite, 
lui  inspiroient  sur -tout  une  grande  pitié 
pour  la  pauvre  noblesse  ;  en  sorte  qu'entre 
tous  les  biens  qu'elle  a  pu  faire  dans  sa  fa- 
veur ,  elle  a  préféré  les  gentilshommes  aux 
autres  ;  et  je  l'ai  vue  toujours  choquée  de 
ce  qu'excepté  certains  grands  noms,  on 
confondoit  trop  à  la  cour  la  noblesse  avec 
la  bourgeoisie. 

Elle  connut ,  à  Montchevreuil ,  une  ur- 

*  Et  l'abbé  Gobelin  l'encourage  par  ses  lettres , 
et  ne  lui  parle  plus  qu'avec  un  profond  respect  ; 
et  l'abbé  de  Fénélon ,  précepteur  des  enfants  de 
France ,  ne  la  nomme  plus  qu'Esther. 
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suline  dont  le  couvent  avoit  été  ruiné,  et 
qui  peut-être  n'en  avoit  pas  été  fâchée;  car 
je  crois  que  cette  fille  n'avoitpasune  grande 
vocation.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  fit  tant  de 
pitié  à  madame  de  Maintenon  qu'elle  s'en 
souvint  dans  sa  fortune ,  et  loua  pour  elle 
une  maison.  On  lui  donna  des  pensionnai- 
res ,  dont  le  nombre  augmenta  à  proportion 
de  ses  revenus.  Trois  autres  religieuses  se 
joignirent  à  madame  de  Brinon  (car  c'est 
le  nom  de  cette  fille  dont  je  parle  ),  et  cette 
communauté  s'établit  d'abord  à  Montmo- 
rency, ensuite  à  Ruel;  mais  le  roi  ayant 
quitté  Saint-  Germain  pour  Versailles  ,  et 
agrandi  son  parc ,  plusieurs  maisons  s'y 
trouvèrent  renfermées ,  entre  lesquelles 
étoit  !Noisy-le-Sec.  Madame  de  Maintenon 
le  demanda  au  roi  pour  y  mettre  madame 
de  Brinon*  avec  sa  communauté.  C'est  là 
qu'elle  eut  la  pensée  de  l'établissement  de 
Saint-Cyr;  elle  la  communiqua  au  roi;  et 

*  On  peut  dire  hardiment  que  cette  madame 
de  Brinon  étoit  une  folle  qui  brûloit  d'envie  de 
jouer  un  rôle. 
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bien  loin  de  trouver  en  lui  de  la  contradic- 
tion, il  s'y  porta  avec  une  ardeur  digne  de 
la  grandeur  de  son  ame.  Cet  édifice ,  su- 
perbe par  l'étendue  des  bâtiments ,  fut  élevé 
en  moins  d'une  année,  et  en  état  de  rece- 
voir deux  cent  cinquante  demoiselles , 
trente-six  dames  pour  les  gouverner,  et 
tout  ce  qu'il  faut  pour  servir  une  commu- 
nauté aussi  nombreuse.  Si  je  dis  des  dames 
et  non  religieuses ,  en  parlant  de  celles  qui 
dévoient  être  à  la  tête  de  cette  maison  ,  c'est 
que  la  première  idée  avoit  été  d'en  faire 
des  espèces  de  clianoinesses ,  qui  n'auroient 
pas  fait  de  vœux  solennels  ;  mais ,  comme 
on  y  trouva  des  inconvénients ,  il  fut  ré- 
solu ,  quelque  temps  après  la  translation  de 
Noisy  à  Saint-Cyr,  d'en  faire  de  véritables 
religieuses  :  on  leur  donna  des  constitu- 
tions ,  et  l'on  fit  un  mélange  de  l'ordre  des 
Ursulines  avec  celui  des  filles  de  Sainte- 
Marie. 

On  sait  que,  pour  entrer  à  Saint-Cyr,  il 
faut  faire  également  preuve  de  noblesse  et 
de  pauvreté;  et  s'il  s'y  glisse  quelquefois 

17 
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des  abus  dans  un  de  ces  deux  points ,  ce 
n'est  ni  la  faute  des  fondateurs ,  ni  celle  des 
dames  religieuses  de  cette  maison.  Le  gé- 
néalogiste du  roi  fait  les  preuves  de  la  no- 
blesse; l'évêque  et  l'intendant  de  la  pro- 
vince certifient  la  pauvreté  :  si  donc  ils  se 
laissent  tromper,  ou  qu'ils  le  veuillent  bien 
être,  c'est  que  tout  est  corruptible,  et  que 
la  prévoyance  humaine  ne  peut  empêcher 
les  abus  qui  se  glisseront  toujours  dans  les 
établissements  les  plus  solides  et  les  plus 
parfaits. 

Les  louanges  qu'on  donneroit  à  celui-ci 
seroient  foibles  et  inutiles  ;  il  parlera,  au- 
tant qu'il  durera,  infiniment  mieux  à  l'avan- 
tage de  ses  fondateurs  qu'on  ne  pourroit 
faire  par  tous  les  éloges;  et  il  fera  toujours  dé- 
sirer que  les  rois,  successeurs  de  Louis  XIV, 
soient  non  seulement  dans  la  volonté  de 
maintenir  un  établissement  si  nécessaire  à 
la  noblesse,  mais  de  le  multiplier,  s'il  est 
possible,  quand  une  longue  et  heureuse 
paix  le  leur  permettra. 

Quel  avantage  n'est-ce  point  pour  une» 
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famille  aussi  pauvre  que  noble ,  et  pour  un 
■vieux  militaire  criblé  de  coups ,  après  s'être 
ruiné  dans  le  service ,  de  voir  revenir  chez 
lui  une  fille  bien  élevée ,  sans  qu'il  lui  en 
ait  rien  coûté  pendant  treize  années  qu'elle 
a  pu  demeurer  à  Saint -Cyr,  apportant 
même  encore  un  millier  d'écus ,  qui  contri- 
buent à  la  marier  ou  à  la  faire  vivre  en 
province  ?  Mais  ce  n'est  là  que  le  moindre 
objet  de  cet  établissement;  celui  de  l'éduca- 
tion que  cette  demoiselle  a  reçue ,  et  qu'elle 
répand  ensuite  dans  une  famille  nom- 
breuse ,  est  vraiment  digne  des  vues ,  des 
sentiments,  et  de  l'esprit  de  madame  de 
Maintenon.  * 

Madame  de  Brinon  présida  ,  dans  les 
commencements  de  cet  établissement ,  à 
tous  les  règlements  qui  furent  faits ,  et  l'on 
croyoit  qu'elle  étoit  nécessaire  pour  les 
maintenir.  Mais ,  comme  elle  en  étoit  en- 

*  Cet  établissement  utile  a  été  surpassé  par 
celui  de  l'École  militaire,  imaginé  par  M.  Paris 
du  Verney,  et  proposé  par  madame  de  Pompa- 
dour. 
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core  plus  persuadée  que  les  autres ,  elle  se 
laissa  si  fort  emporter  par  son  caractère 
naturellement  impérieux ,  que  madame  de 
Maintenon  se  repentit  de  s'être  donné  à 
elle-même  une  supérieure  aussi  hautaine. 
Elle  renvoya  donc  cette  fille  dans  le  temps 
qu'on  la  croyoit  au  comble  de  la  faveur  ; 
car  les  gens  de  la  cour,  qui  la  regardoient 
comme  une  seconde  favorite ,  la  wéna- 
geoient,  lui  écrivoient,  et  la  venoient  quel- 
quefois voir  ;  chose  qui  ne  plut  pas  encore 
à  madame  de  Maintenon.  Enfin ,  pendant 
un  voyage  de  Fontainebleau ,  elle  eut  ordre 
de  sortir  de  Saint-Cyr,  et  d'aller  dans  tel 
autre  lieu  qu'il  lui  conviendroit ,  avec  une 
pension  honnête. 

De  tous  les  gens  qui  la  connoissoient , 
qui  lui  faisoient  la  cour  auparavant ,  et  à 
qui  elle  avoit  fait  plaisir ,  il  ne  se  trouva 
que  madame  la  duchesse  de  Brunswick  qui 
la  voulût  bien  recevoir.  Elle  la  garda  chez 
elle  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  écrit  à  madame 
sa  tante,  princesse  palatine,  en  ce  temps-là 
abbesse  de  Montbuisson,  qui  voulut  bien 


a  -Pu/te,  e/iex.  sf/i /-■  - ?V</ ■  R en -,  u . ."  - / 


DE    MADAME    DE    CATLUS.  I97 

la  recevoir.  Madame  la  duchesse  de  Bruns- 
wick lui  fit  l'honneur  de  l'y  mener  elle- 
même  ;  et  elle  fut  non  seulement  bien  re- 
çue ,  mais  bien  traitée  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Madame  de  Maintenon,  qui  a  toujours 
estimé  et  respecté  madame  la  duchesse  de 
Brunswick ,  respectable  par  tant  d'autres 
endroits,  lui  sut  le  meilleur  gré  du  monde 
de  son  procédé  en  cette  occasion. 

Madame  de  Brinon  aimoit  les  vers  et  la 
comédie;  et,  au  défaut  des  pièces  de  Cor- 
neille et  de  Racine  ,  qu'elle  n'osoit  faire 
jouer,  elle  en  composoit  de  détestables,  à 
la  vérité;  mais  c'est  cependant  à  elle,  et  à 
son  goût  pour  le  théâtre ,  qu'on  doit  les 
deux  belles  pièces  que  Racine  a  faites  pour 
Saint-Cyr.  Madame  de  Brinon  avoit  de  l'es- 
prit, et  une  facilité  incroyable  d'écrire  et 
de  parler  ;  car  elle  faisoit  aussi  des  espèces 
de  sermons  fort  éloquents ,  et ,  tous  les  di- 
manches après  la  messe  ,  elle  expliquoit 
l'évangile  comme  auroit  pu  faire  M.  Le 
Tourneur. 

17- 
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Mais  je  reviens  à  l'origine  de  la  tragédie 
dans  Saint- Cyr.  Madame  de  Maintenon 
voulut  voir  une  des  pièces  de  madame  de 
Brinon  :  elle  la  trouva  telle  qu'elle  étoit, 
c'est-à-dire  si  mauvaise  qu'elle  la  pria  de 
n'en  plus  faire  jouer  de  semblables  ,  et  de 
prendre  plutôt  quelques  belles  pièces  de 
Corneille  ou  de  Racine  ,  choisissant  seule- 
ment celles  où  il  y  auroit  le  moins  d'amour. 
Ces  petites  filles  représentèrent  Cinna  assez 
passablement  pour  des  enfants  qui  n'a- 
v oient  été  formées  au  théâtre  que  par  une 
vieille  religieuse.  Elles  jouèrent  ensuite  An- 
dromaque  ;  et ,  soit  que  les  actrices  en  fus- 
sent mieux  choisies ,  ou  qu'elles  commen- 
çassent à  prendre  des  airs*  de  la  cour,  dont 
elles  ne  laissoient  pas  de  voir  de  temps  en 
temps  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  ,  cette 
pièce  ne  fut  que  trop  bien  représentée  ,  au 
gré  de  madame  de  Maintenon  ;  et  elle  lui 
fit  appréhender  que  cet  amusement  ne  leur 
insinuât  des   sentiments   opposés  à   ceux 

*  Le  manuscrit  porte  avis:  cette  correction,  due 
probablement  à  Diderot ,  est  assez  heureuse .  R. 
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qu'elle  vouloit  leur  inspirer*.  Cependant, 
comme  elle  étoit  persuadée  que  ces  sortes 
d'amusements  sont  bons  à  la  jeunesse  , 
qu'ils  donnent  de  la  grâce ,  apprennent  à 
mieux  prononcer,  et  cultivent  la  mémoire 
(  car  elle  n'oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  l'éducation  de  ces  de- 
moiselles, dont  elle  se  croyoit  avec  raison 
particulièrement  chargée  ) ,  elle  écrivit  à 
M.  Racine ,  après  la  représentation  d'An- 
dromaque  :  «  Nos  petites  filles  viennent  de 
«  jouer  Andromaque,  et  l'ont  si  bien  jouée 
«  qu'elles  ne  la  joueront  plus  ,  ni  aucune 
«  de  vos  pièces  ».  Elle  le  pria  ,  dans  cette 
même  lettre,  de  lui  faire  dans  ses  moments 
de  loisir  quelque  espèce  de  poème  moral 

*  Il  n'est  pas  étonnaut  que  de  jeunes  filles  de 
qualité  ,  élevées  si  près  de  la  cour ,  aient  mieux 
joué  Andromaque  ,  où  il  y  a  quatre  personnages 
amoureux ,  que  Cinna  ,  dans  lequel  l'amour  n'est 
pas  traité  fort  naturellement ,  et  n'étale  guère  que 
des  sentiments  exagérés  et  des  expressions  un  peu 
ampoulées  :  d'ailleurs  une  conspiration  de  Ro- 
mains n'est  pas  trop  faite  pour  des  filles  françoises» 
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ou  historique  dont  l'amour  fût  entièrement 
banni,  et  dans  lequel  il  ne  crût  pas  que  sa 
réputation  fut  intéressée,  puisqu'il  demeu- 
reroit  enseveli  dans  Saint -Cyr,  ajoutant 
qu'il  ne  lui  importoit  que  cet  ouvrage  fût 
contre  les  règles,  pourvu  qu'il  contribuât 
aux  vues  qu'elle  avoit  de  divertir  les  de- 
moiselles de  Saint-Cyr  en  les  instruisant. 

Cette  lettre  jeta  Racine  dans  une  grande 
agitation.  Il  vouloit  plaire  à  madame  de 
Maintenon  ;  le  refus  étoit  impossible  à  un 
courtisan ,  et  la  commission  délicate  pour  un 
homme  qui ,  comme  lui ,  avoit  une  grande 
réputation  à  soutenir  ,  et  qui,  s'il  avoit  re- 
noncé à  travailler  pour  les  comédiens ,  ne 
vouloit  pas  du  moins  détruire  l'opinion  que 
ses  ouvrages  avoient  donnée  de  lui.  Des- 
préaux, qu'il  alla  consulter,  décida  brus- 
quement pour  la  négative  :  ce  n'étoit  pas 
le  compte  de  Racine.  Enfin  ,  après  un  peu 
de  réflexion  ,  il  trouva  dans  le  sujet  d'Es- 
ther  tout  ce  qu'il  falloit  pour  plaire  à  la 
cour.  Despréaux  lui-même  en  fut  enchanté , 
et  l'exhorta  à  travailler  avec  autant  de  zèle 
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qu'il  en  avoit  eu  pour  l'en  détourner.  Ra- 
cine ne  fut  pas  long-temps  sans  porter  à 
madame  de  Maintenon  ,  non  seulement  le 
plan  de  sa  pièce  (  car  il  avoit  accoutumé  de 
les  faire  en  prose  ,  scène  par  scène  ,  avant 
d'en  faire  les  vers  ) ,  mais  même  le  premier 
acte  tout  fait.  Madame  de  Maintenon  en  fut 
charmée ,  et  sa  modestie  ne  put  l'empêcher 
de  trouver  dans  le  caractère  d'Esther ,  et 
dans  quelques  circonstances  de  ce  sujet, 
des  choses  flatteuses  pour  elle.  La  Vasthi 
avoit  ses  applications  *  ;  Aman  avoit  de 
grands  traits  de  ressemblance**.  Indépen- 
damment de  ces  idées ,  l'histoire  d'Esther 
convenoit  parfaitement  à  Saint- Cyr.  Les 
choeurs ,  que  Racine ,  à  l'imitation  des  Grecs , 

*  Madame  de  Maintenon,  dans  une  de  ses 
lettres,  dit,  en  parlant  de  madame  de  Montes- 
pan  :  Après  la  fameuse  disgrâce  de  Valtiere 
Vaslhi ,  dont  je  remplis  la  place. 

**  M.  de  Lonvois  avoit  même  dit  à  madame 
de  Maintenon ,  dans  le  temps  d'un  démêlé  qu'il 
eut  avec  le  roi ,  les  mêmes  paroles  d'Aman  lors- 
qu'il parle  d'Assuérus  :  Il  sait  qu'il  me  doit  tout. 
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avoit  toujours  eu  en  vue  de  remettre  sur 
la  scène ,  se  trouvoient  placés  naturellement 
dans  Esther ,  et  il  étoit  ravi  d'avoir  eu  cette 
occasion  de  les  faire  connoître  et  d'en  don- 
ner le  goût.  Enfin  je  crois  que ,  si  l'on  fait 
attention  au  lieu,  au  temps,  et  aux  circon- 
stances ,  on  trouvera  que  Racine  n'a  pas 
moins  marqué  d'esprit  dans  cette  occasion 
que  dans  d'autres  ouvrages  plus  beaux  en 
eux-mêmes. 

Esther  fut  représentée  un  an  après  la 
résolution  que  madame  de  Mainte  non  avoit 
prise  de  ne  plus  laisser  jouer  de  pièces  pro- 
fanes à  Saint-Cyr.  Elle  eut  un  si  grand  suc- 
cès ,  que  le  souvenir  n'en  est  pas  encore 
effacé.  Jusque-là  il  n'avoit  point  été  ques- 
tion de  moi ,  et  on  n'imaginoit  pas  que  je 
dusse  y  représenter  un  rôle  ;  mais  ,  me 
trouvant  présente  aux  récits  que  M.  Ra- 
cine venoit  faire  à  madame  de  Maintenon 
de  chaque  scène  à  mesure  qu'il  les  compo- 
soit,  j'en  retenois  des  vers;  et,  comme  j'en 
récitai  un  jour  à  M.  Racine  ,  il  en  fut  si 
content,  qu'il  demanda  en  grâce  à  madame 
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de  Maintenon  de  m'ordonner  de  faire  un 
personnage  ;  ce  qu'elle  fit  :  mais  je  n'en 
voulus  point  de  ceux  qu'on  avoit  déjà  des- 
tinés ;  ce  qui  l'obligea  de  faire  pour  moi  le 
prologue  de  la  Piété.  Cependant ,  ayant 
appris  à  force  de  les  entendre  tous  les  au- 
tres rôles  ,  je  les  jouai  successivement ,  à 
mesure  qu'une  des  actrices  se  trouvoit  in- 
commodée :  car  on  représenta  Esther  tout 
l'hiver  ;  et  cette  pièce ,  qui  devoit  être  ren- 
fermée dans  Saint-Cyr,  fut  vue  plusieurs 
fois  du  roi  et  de  toute  sa  cour ,  toujours  avec 
le  même  applaudissement.  * 

Ce  grand  succès  mit  Rac  ine  en  goût  ;  il 
voulut  composer  une  autre  pièce  ;  et  le 
sujet  d'Athalie,  c'est-à-dire  la  mort  de  cette 

*  On  cadençoit  alors  les  vers  dans  la  déclama- 
tion :  c'étoit  une  espèce  de  mélopée.  Et  en  effet 
les  vers  exigent  qu'on  les  récite  autrement  que  la 
prose.  Comme ,  depuis  Racine ,  il  n'y  eut  presque 
plus  d'harmonie  dans  les  vers  raboteux  et  bar- 
bares qu'on  mit  jusqu'à  nos  jours  sur  le  théâtre, 
les  comédiens  s'habituèrent  insensiblement  à  ré- 
citer les  vers  comme  de  la  prose  ;  quelques  uns 
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reine  et  la  reconnoissance  de  Joas ,  lui  pa- 

pousserent  ce  mauvais  goût  jusqu'à  parler  du  ton 
dont  on  lit  la  gazette  ;  et  peu,  jusqu'au  sieur  Le 
Kain,  ont  mêlé  le  pathétique  et  le  sublime  au  natu- 
rel. Madame  de  Caylus  est  la  dernière  qui  ait  con- 
servé la  déclamation  de  Racine.  Elle  récitoit  admi- 
rablement la  première  scène  d'Estber  :  elle  disoit 
que  madame  de  Maintenon  la  lisoit  aussi  d'une 
manière  fort  touchante.  Au  reste ,  Esther  n'est  pas 
une  tragédie  ;  c'est  une  histoire  de  l'ancien  testa- 
ment mise  en  scène  ;  toute  la  cour  en  fit  des  ap- 
plications :  elles  se  trouvent  détaillées  dans  une 
assez  mauvaise  chanson,  attribuée  au  baron  de 
Breteuilr,  et  qui  fut  faite  en  1689: 

Racine ,  cet  homme  excellent , 
Dans  l'antiquité  si  savant , 
Des  Grecs  imitant  les  ouvrages  , 
Nous  peint ,  sous  des  noms  empruntés , 
Les  plus  illustres  personnages 
Qu'Apollon  ait  jamais  chantés. 

Sous  le  nom  d'Aman  le  cruel , 
Louvois  est  peint  au  naturel  ; 

1  Suivant  les  mémoires  du  temps  ,  ce  baron  de 
Breteuil  étoit  fort  étourdi ,  grand  parleur,  et  hâbleur 
iu trépide.  R. 
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rut  le  plus  beau  de  tous  ceux  qu'il  pouvoit 

Et  de  Vasthi  la  décadence 
Nous  retrace  tin  tableau  vivant 
De  ce  qu'a  vu  la  cour  de  France 
À  la  chute  de  Montespan. 

La  persécution  des  Juifs 

De  nos  huguenots  fugitifs 

Est  une  vive  ressemblance  : 

Et  l'Esther  qui  règne  aujourd'hui 

Descend  de  rois  dont  la  puissance 

Fut  leur  asile  et  leur  appui. 

Cette  Esther,  qui  '  tient  à  nos  rois, 
Ainsi  que  la  juive  autrefois  , 
Éprouva  d'affreuses  misères  : 
Mais,  plus  dure  que  l'autre  Esther, 
Pour  chasser  le  dieu  de  ses  pères 
Elle  prend  la  flamme  et  le  fer. 

Pourquoi  donc,  comme  Assuérus , 
Mon  roi,  si  rempli  de  vertus  , 
N'a-t-il  pas  calmé  sa  colère? 
Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots  : 
Les  Juifs  n'eurent  jamais  affaire 
Aux  jésuites  et  aux  dévots. 

1  On  sait  que  d'Aubigné ,  son  aïeul ,  a  passé  pour 
être  très  proche  parent  de  Henri  IV. 

là 
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tirer  de  l'Écriture  sainte.  Il  y  travailla  sans 
perdre  de  temps  ;  et  l'hiver  d'après ,  cette 
nouvelle  pièce  se  trouva  en  état  d'être  re- 
présentée. Mais  madame  de  Maintenon 
reçut  de  tous  côtés  tant  d'avis  et  tant  de 
représentations  des  dévots,  qui  agissoient 
en  cela  de  bonne  foi ,  et  de  la  part  des  poètes 
jaloux*  de  la  gloire  de  Racine ,  qui ,  non  con- 
tents de  faire  parler  les  gens  de  bien ,  écri- 
virent plusieurs  lettres  anonymes ,  qu'ils 
empêchèrent  enfin  Athalie  d'être  représen- 
tée sur  le  théâtre.  On  disoit  à  madame  de 
Maintenon  qu'il  étoit  honteux  à  elle  d'ex- 
poser sur  le  théâtre  des  demoiselles  ras- 
semblées de  toutes  les  parties  du  royaume 
pour  recevoir  une  éducation  chrétienne, 
et  que  c'étoit  mal  répondre  à  l'idée  que 
l'établissement  de  Saint-Cyr  avoit  fait  con- 
cevoir. J'avois  part  aussi  à  ces  discours ,  et 
on  trouvoit  encore  qu'il  étoit  fort  indécent 

*  Ces  manœuvres  des  faux  dévots  et  des  mau- 
vais poêles  ne  sont  pas  rares  :  nous  en  avons  vu 
un  exemple  dans  la  tragédie  de  Mahomet ,  et  nous 
en  voyons  encore. 
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à  elle  de  me  faire  voir  sur  un  théâtre  à 
toute  la  cour. 

Le  lieu ,  le  sujet  des  pièces ,  et  la  manière 
dont  les  spectateurs  s'étoient  introduits 
dans  Saint-Cyr,  dévoient  justifier  madame 
de  Maintenon  ;  et  elle  auroit  pu  ne  pas 
s'embarrasser  de  discours  qui  n'étoient 
fondés  que  sur  l'envie  et  la  malignité  ;  mais 
elle  pensa  différemment,  et  arrêta  ces  spec- 
tacles dans  le  temps  que  tout  étoit  prêt  pour 
jouer  Athalie.  Elle  fit  seulement  venir  à 
Versailles,  une  fois  ou  deux, 'les  actrices, 
pour  jouer  dans  sa  chambre,  devant  le  roi, 
avec  leurs  habits  ordinaires.  Cette  pièce 
est  si  belle  que  l'action  n'en  parut  pas  re- 
froidie. Il  me  semble  même  qu'elle  produi- 
sit alors*  plus  d'effet  qu'elle  n'en  a  produit 

*  Cela  n'est  pas  exact  :  elle  fut  très  dénigrée  ; 
les  cabales  la  firent  tomber.  Racine  étoit  trop 
grand  ;  on  l'écrasa. 

On  alla  même  jusqu'à  des  injures  aussi  indé- 
centes que  ridicules  :  en  voici  un  échantillon.  R. 

Gentilhomme  extraordinaire , 
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sur  le  théâtre  de  Paris  ,  où  je  crois  que 
M.  Racine  auroit  été  fâché  de  la  voir  aussi 
défigurée  qu'elle  m'a  paru  l'être  par  une 
Josabet  fardée ,  par  une  Athalie  outrée , 
et  par  un  grand  -  prêtre  plus  ressemblant 
aux  capucinades  du  petit  père  Honoré  qu'à 
la  majesté  d'un  prophète  divin*.  Il  faut 
ajouter  encore  que  les  chœurs  ,  qui  man- 
quoient  aux  représentations  faites  à  Paris , 
ajoutoient  une  grande  beauté  à  la  pièce , 
et  que  les  spectateurs ,  mêlés  et  confondus 
avec  les  acteurs  ,  refroidissent  infiniment 
l'action* *;  mais,  malgré  ces  défauts  et  ces 

Poëte  missionnaire , 

Transfuge  de  Lucifer , 

Comment,  diable ,  as-tu  pu  faire 

Pour  renchérir  sur  Esther  ? 
*  La  Josabet  fardée  étoit  la  Duclos ,  qui 
chantoit  trop  son  rôle.  L'Àthalie  outrée  étoit  la 
Desmares  ,  qui  n'avoit  pas  encore  acquis  la  per- 
fection du  tragique.  Le  Joad  capucin  étoit  Beau- 
bourg, qui  jouoit  en  démoniaque  avec  une  voix 
aigre. 

**  Cette  barbarie  insupportable,  dont  madame 
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inconvénients ,  elle  a  été  admirée ,  et  elle  le 
sera  toujours. 

On  fit  après ,  à  l'envi  de  M.  Racine ,  plu- 
sieurs pièces  pour  Saint-Cyr  ;  mais  elles  y 
sont  ensevelies  :  il  n'y  a  que  la  seule  Ju- 
dith, pièce  que  M.  l'abbé  Testu  fit  faire  par 
Boyer ,  et  à  laquelle  il  travailla  lui-même  , 
qui  fut  jouée  sur  le  théâtre  de  Paris  avec 
le  succès  marqué  dans  l'épigramme  de 
M.  Racine.* 

de  Caylus  se  plaint  avec  tant  de  raison ,  ne  sub- 
siste plus  ,  grâce  à  la  générosité  singulière  de 
M.  le  comte  de  Lauraguais,  qui  a  donné  une 
somme  considérable  pour  réformer  le  théâtre: 
c'est  à  lui  seul  qu'on  doit  la  décence  et  la  beauté 
du  costume  qui  régnent  aujourd'hui  sur  la  scène 
françoise. 
*  A  sa  Judith  Boyer  par  aventure 

Etoit  assis  près  d'un  riche  caissier  ; 

Bien  aise  étoit ,  car  le  bon  financier 

S'attendrissoit  et  pleuroit  sans  mesure. 

Bon  gré  vous  sais  ,  lui  dit  le  vieux  rimeur  ; 

Le  beau  vous  touche ,  et  ne  seriez  d'humeur 

A  vous  saisir  pour  une  baliverne. 

Lors  le  richard  ,  en  larmovaut,  lui  dit  : 

18. 
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Mais  je  laisse  Saint-Cyr  et  le  théâtre  pour 
revenir  à  madame  de  Montespan ,  qui  de- 
meura encore  à  la  cour  quelques  années , 
dévorée  d'ambition  et  de  scrupules  ,  et 
qui  força  enfin  le  roi  à  lui  faire  dire ,  par 
M.  l'évêque  de  Meaux ,  qu'elle  feroit  bien 
pour  elle  et  pour  lui  de  se  retirer.  Elle 
demeura  quelque  temps  à  Clagny  ,  où  je 
la  voyois  assez  souvent  avec  madame  la 
duchesse  ;  et ,  comme  elle  venoit  aussi  la 
voir  à  Versailles  pendant  le  siège  de  Mons , 
où  les  princesses  ne  suivirent  pas  le  roi , 
on  disoit  que  madame  de  Montespan  étoit 
comme  ces  âmes  malheureuses,  qui  revien- 
nent dans  les  lieux  qu'elles  ont  habités  ex- 
pier leurs  fautes.  Effectivement  on  ne  re- 
connut à  cette  conduite  ni  son  esprit,  ni  la 
grandeur  d'ame  dont  j'ai  parlé  ailleurs;  et 
même ,  pendant  les  dernières  années  qu'elle 
demeura  à  la  cour ,  elle  n'y  étoit  que  comme 
la  gouvernante  de  mademoiselle  de  Blois  : 

Je  pleure ,  hélas  !  pour  ce  pauvre  Holoferne 
Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith. 
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il  est  vrai  qu'elle  se  dépiquoit  de  ses  dé- 
goûts par  des  traits  pleins  de  sel  et  des 
plaisanteries  ameres. 

Je  me  souviens  de  l'avoir  vue  venir  chez 
madame  de  Maintenon  un  jour  de  l'assem- 
blée des  pauvres;  car  madame  de  Mainte- 
non  avoit  introduit  chez  elle  ces  assemblées 
au  commencement  de  chaque  mois* ,  où  les 
dames  apportoient  leurs  aumônes ,  et  ma- 
dame de  Montespan  comme  les  autres.  Elle 
arriva  un  jour  avant  que  cette  assemblée 
commençât  ;  et,  comme  elle  remarqua  dans 
l'antichambre  le  curé,  les  sœurs  grises,  et 
tout  l'appareil  de  la  dévotion  que  madame 
de  Maintenon  professoit ,  elle  lui  dit  en 
l'abordant:  Savez-vous ,  madame,  comme 
votre  antichambre  est  merveilleusement  pa- 
rée pour  votre  oraison  funèbre  ?  Madame 
de  Maintenon,  sensible  à  l'esprit,  et  fort 
indifférente  au  sentiment  qui  faisoit  parler 
madame  de  Montespan,  se  divertissoit  de 
*  Il  est  très  bien  de  faire  l'aumône  ;  mais  la 
main  gauche  de  madame  de  Maintenon  savoit  trop 
ce  que  faisoit  la  droite, 
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ses  bons  mots  *,  et  étoit  la  première  à  ra- 
conter ceux  qui  tomboient  sur  elle. 

Les  enfants  légitimés  du  roi  ne  perdirent 
rien  à  l'absence  de  madame  de  Montespan. 
Je  suis  même  convaincue  que  madame  de 
Maintenon  les  a  mieux  servis  qu'elle  n'au- 
roit  fait  elle-même  ;  et  je  paroîtrai  d'autant 
plus  croyable  en  ce  point,  que  j'avouerai 
franchement  qu'il  me  semble  que  madame 
de  Maintenon  a  poussé  trop  loin  son  amitié 
pour  eux  ;  non  qu'elle  n'ait  pensé ,  comme 
toute  la  France ,  que  le  roi,  dans  les  der- 
niers temps  ,  les  a  voulu  trop  élever  ;  mais 
il  n'étoit  plus  possible  alors  d'arrêter  ses 
bienfaits,  d'autant  plus  que  la  vieillesse  et 
les  malheurs  domestiques  du  roi  Ta  voient 
rendu  plus  foible ,  et  madame  la  duchesse 
du  Maine  plus  entreprenante.  J'expliquerai 
plus  au  long  ce  que  je  pense  sur  cette  ma- 
tière ,  quand  je  raconterai  ce  qui  s'est  pas- 
sé dans  les  dernières  années  de  la  vie  de 
Louis  XIV. 

*  On  devoit  en  profiter, 
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M.  de  Clermont  -  Chat ,  en  ce  temps-là 
officier  des  gardes ,  ne  déplut  pas  à  ma- 
dame la  princesse  de  Conti,  dont  il  parut 
amoureux  ;  mais  il  la  trompa  pour  cette 
même  mademoiselle  Chouin  dont  j'ai  parlé. 
Son  infidélité  et  sa  fausseté  furent  décou- 
vertes *  par  un  paquet  de  lettres  que  M.  de 
Clermont  avoit  confié  à  un  courier  de 
M.  de  Luxembourg  pendant  une  campa- 
gne. Ce  courier  portant  à  M.  de  Barbézieux 
les  lettres  du  général ,  il  lui  demanda  s'il 
n'avoit  point  d'autres  lettres  pour  la  cour, 
à  quoi  il  répondit  qu'il  n'avoit  qu'un  pa- 
quet pour  mademoiselle  Chouin ,  qu'il  avoit 
promis  de  lui  remettre  à  elle-même.  M.  de 
Barbézieux  prit  le  paquet**,  l'ouvrit,  et  le 
porta  au  roi  :  on  vit  dans  ces  lettres  le  sa- 
crifice dont  je  viens  de  parler;  et  le  roi, 
en  les  rendant  à  madame  la  princesse  de 
Conti,  augmenta  sa  douleur  et  sa  honte. 

*  Elle  l'a  déjà  dit. 

**  Puisque  madame  de  Caylus  répète ,  répétons 
aussi  que  M.  de  Barbézieux  fit  une  mauvaise  ac- 
tion. 
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Mademoiselle  Chouin  fut  chassée  de  la 
cour,  et  se  retira  à  Paris,  où  elle  entretint 
toujours  les  bontés  que  Monseigneur  avoit 
pour  elle.  Il  la  voyoit  secrètement,  d'abord 
à  Choisy ,  maison  de  campagne  qu'il  avoit 
achetée  de  Mademoiselle,  et  ensuite  à  Meu- 
don.  Ces  entrevues  ont  été  long-temps  se- 
crètes ;  mais  à  la  fin,  en  y  admettant  tantôt 
une  personne ,  tantôt  une  autre ,  elles  de- 
vinrent publiques,  quoique  mademoiselle 
Chouin  fût  presque  toujours  enfermée  dans 
une  chambre  quand  elle  étoit  à  Meudon. 
On  se  fit  une  grande  affaire  à  la  cour  d'être 
admis  dans  le  particulier  de  Monseigneur 
et  de  mademoiselle  Chouin  :  madame  la 
dauphine  même  ,  belle  -  fille  de  Monsei- 
gneur ,  le  regarda  comme  une  faveur  ;  et 
enfin  le  roi  lui-même  et  madame  de  Main- 
tenon  la  virent  quelque  temps  avant  la 
mort  de  Monseigneur.  Ils  allèrent  dîner  à 
Meudon ,  et  après  le  dîner,  où  elle  n'étoh 
pas ,  ils  allèrent  seuls  avec  la  dauphine  dan» 
l'entresol  de  Monseigneur,  où  elle  étoit.  * 
*  On  a  prétendu  que  Monseigneur  l'avoit  épou- 
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La  liberté  de  mes  souvenirs  me  fait  re- 
venir à  M.  le  comte  de  Vermandois ,  fils  du 
roi  et  de  madame  de  La  Valliere,  prince 
bien  fait  et  de  grande  espérance.  Il  mourut 
de  maladie  à  l'armée ,  à  sa  première  cam- 
pagne ;  et  le  roi  donna  son  bien ,  dont  il 
héritoit,  à  madame  la  princesse  de  Conti 
sa  sœur ,  et  sa  charge  d'amiral  à  M.  le  comte 

sée  ;  mais  cela  n'est  pas  vrai.  Mademoiselle  Chouin 
étoit  une  fille  de  beaucoup  d'esprit,  quoi  qu'en 
dise  madame  de  Caylus  :  elle  gouvernoit  Monsei- 
gneur ,  et  elle  avoit  su  persuader  au  roi  qu'elle  le 
retenoit  dans  le  devoir,  dont  le  duc  de  Vendôme, 
le  marquis  de  La  Fare,  M.  de  Sainte-Maure  ,  l'abbé 
de  Chaulieu  ,  et  d'autres ,  n'auroient  pas  été  fâ- 
cbés  de  l'écarter.  En  même  temps  elle  ménageoit 
beaucoup  le  parti  de  M.  de  Vendôme.  Le  cheva- 
lier de  Bouillon  lui  donnoit  le  nom  de  Frosine. 
Elle  se  mêla  de  quelques  intrigues  pendant  la  ré- 
gence. L'auteur  des  Mémoires  de  madame  de 
Maintenon  a  imaginé  ,  dans  son  mauvais  roman , 
des  contes  sur  Monseigneur  et  mademoiselle 
Cbouin ,  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  la  moindre 
ombre  de  vcrité. 
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de  Toulouse ,  le  dernier  des  enfants  du  roi 
et  de  madame  de  Montespan. 

Mademoiselle  de  Nantes ,  sa  sœur,  épousa 
M.  le  duc  de  Bourbon  ;  et ,  comme  elle  n'a- 
voit  que  douze  ans  accomplis ,  on  ne  les 
mit  ensemble  que  quelques  années  après. 
Ce  mariage  se  fit  à  Versailles  dans  le  grand 
appartement  du  roi ,  où  il  y  eut  une  illu- 
mination et  toute  la  magnificence  dont  on 
sait  que  le  roi  étoit  capable;  le  grand  Condé 
et  son  fils  n'oublièrent  rien  pour  témoigner 
leur  joie,  comme  ils  n'avoient  rien  oublié 
pour  faire  réussir  ce  mariage. 

Madame  la  duchesse*  eut  la  petite  vé- 
role à  Fontainebleau ,  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  beauté.  Jamais  on  n'a  rien  vu 
de  si  aimable  ni  de  si  brillant  qu'elle  parut 
la  veille  que  cette  maladie  lui  prit  :  il  est 
vrai  que  ceux  qui  l'ont  vue  depuis  ont  eu 
peine  à  croire  qu'elle  lui  eût  rien  fait  perdre 
de  ses  agréments.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 

*  Mademoiselle  de  Nantes ,  fille  du  roi  et  de 
madame  de  Moutespan  ,  femme  de  M.  le  duc  de 
Bourbon,  fils  du  grand  Condé. 
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courut  risque  de  perdre  encore  plus  que  la 
beauté ,  et  sa  vie  fut  dans  un  grand  péril  ; 
le  grand  Condé  alarmé  partit  de  Chantilly, 
avec  la  goutte ,  pour  se  renfermer  avec  elle , 
et  venir  lui  rendre  tous  les  soins,  non  seu- 
lement d'un  père  tendre ,  mais  d'une  garde 
zélée.  Le  roi ,  au  bruit  de  l'extrémité  de 
madame  la  duchesse  ,  voulut  l'aller  voir  ; 
mais  monsieur  le  prince  se  mit  au  travers 
de  la  porte  pour  l'empêcher  d'entrer ,  et  il 
se  fit  là  un  combat  entre  l'amour  paternel 
et  le  zèle  d'un  courtisan ,  bien  glorieux  pour 
madame  la  duchesse.  Le  roi  fut  le  plus  fort , 
et  passa  outre  malgré  la  résistance  de  mon- 
sieur le  prince. 

Madame  la  duchesse  revint  à  la  vie  ;  le 
roi  alla  à  Versailles ,  et  monsieur  le  prince 
demeura  constamment  auprès  de  sa  belle 
petite  -  fille.  Le  changement  de  vie  ,  les 
veilles ,  et  la  fatigue  dans  un  corps  aussi 
exténué  que  le  sien ,  lui  causèrent  la  mort 
peu  de  temps  après. 

Monsieur  le  prince  de  Conti  profita  des 
dernières  années  de  la  vie  de  ce  héros ,  heu- 

19 
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reux  dans  sa  disgrâce  d'employer  d'une 
manière  aussi  avantageuse  un  temps  qu'il 
auroit  perdu  à  la  cour.  Mais  je  ne  crois  pas 
déplaire  à  ceux  qui  par  hasard  liront  un 
jour  mes  Souvenirs,  de  leur  raconter  ce 
que  je  sais  de  messieurs  les  princes  de  Conti , 
et  sur-tout  de  ce  dernier,  dont  l'esprit,  la 
valeur,  les  agréments,  et  les  mœurs,  ont 
fait  dire  de  lui  ce  que  l'on  avoit  dit  de  Jules- 
César. 

La  paix  dont  jouissoit  la  France  ennuya 
ces  princes  ;  ils  demandèrent  au  roi  la  per- 
mission d'aller  en  Hongrie  :  le  roi,  bien  loin 
d'être  choqué  de  cette  proposition,  leur  en 
sut  gré,  et  consentit  d'abord  à  leur  dé- 
part ;  mais,  à  leur  exemple,  toute  la  jeu- 
nesse vint  demander  la  même  grâce ,  et  in- 
sensiblement tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meil- 
leur en  France,  et  par  la  naissance  et  par 
le  courage  ,  auroit  abandonné  le  royaume 
pour  aller  servir  un  prince ,  son  ennemi 
naturel,  si  M.  de  Louvois  n'en  avoit  fait 
voir  les  conséquences ,  et  si  le  roi  n'avoit 
pas  révoqué  la  permission  qu'il  avoit  don- 
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née  trop  légèrement.  Cependant  messieurs 
les  princes  de  Conti  ne  cédèrent  qu'en  ap- 
parence à  ces  derniers  ordres:  ils  partirent 
secrètement  avec  M.  le  prince  de  Turenne 
et  M.  le  prince  Eugène  de  Savoie  *.  Plusieurs 
autres  dévoient  les  suivre  à  mesure  qu'ils 
trouveroient  les  moyens  de  s'échapper  ; 
mais  leur  dessein  fut  découvert  par  un  page 
de  ces  princes  qu'ils  avoienl  envoyé  à  Pa- 
ris ,  et  qui  s'en  retournoit  chargé  de  lettres 
de  leurs  amis.  M.  de  Louvois  en  fut  averti, 
et  on  arrêta  le  page  comme  il  étoit  sur  le 
point  de  sortir  du  royaume.  On  prit,  et 
M.  de  Louvois  apporta  au  roi  ces  lettres , 
parmi  lesquelles  il  eut  la  douleur  d'en  trou- 
ver de  madame  la  princesse  de  Conti  sa  fille 
remplies  des  traits  les  plus  satiriques  contre 
lui  et  contre  madame  de  Maintenon**.  Celles 

*  Madame  de  Caylus  se  trompe  :  le  prince  Eu- 
gène de  Savoie  étoit  déjà  passé  au  service  de  l'em- 
pereur, et  avoit  un  régiment. 

*  *  Si  c'est  par  légèreté  ,  pardonnons  ;  si  c'est 
par  folie  ,  compatissons  ;  si  c'est  par  injure ,  ou- 
blions. Cod.,  liv.  9,  tit.  7. 
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de  messieurs  de  La  Rochefoucauld  et  de 
quelques  autres  étoient  dans  le  même  goût  ; 
mais  il  y  en  avoit  qui  se  contentoient  de 
quelques  traits  d'impiété  et  de  libertinage: 
telle  étoit  la  lettre  du  marquis  d'Alincourt, 
depuis  duc  de  Villeroi;  sur  quoi  le  vieux 
maréchal  de  Villeroi  son  grand-pere ,  qui 
vivoit  encore,  dit:  Au  moins  mon  petit-fils 
n'a  parlé  que  de  Dieu ,  il  pardonne;  mais 
les  hommes  ne  pardonnent  point.  Le  roi 
exila  toute  cette  jeunesse. 

Madame  la  princesse  de  Conti  en  fut 
quitte  pour  la  peur  et  la  honte  de  paroître 
tous  les  jours  devant  son  père  et  son  roi 
justement  irrité,  et  d'avoir  recours  aune 
femme  qu'elle  avoit  outragée  pour  obtenir 
son  pardon.  Madame  de  Maintenon  lui 
parla  avec  beaucoup  de  force ,  non  pas  sur 
ce  qui  la  regardoit ,  car  elle  ne  croyoit  pas , 
avec  raison,  que  ce  fût  elle  à  qui  l'on  eût 
manqué  ;  mais ,  en  disant  des  vérités  dures 
à  madame  la  princesse  de  Conti,  elle  n'ou- 
blioit  rien  pour  adoucir  le  roi;  et,  comme 


DE    MADAME     DE     CAYLUS.        ,2.21 

il  étoit  naturellement  bon ,  et  qu'il  aimoit 
tendrement  sa  fille,  il  lui  pardonna.  Cepen- 
dant, son  cœur  étant  véritablement  blessé, 
il  faut  avouer  que  sa  tendresse  pour  elle 
n'a  jamais  été  la  même  depuis ,  d'autant 
plus  qu'il  trouvoit  journellement  bien  des 
choses  à  redire  dans  sa  conduite. 

Messieurs  les  princes  de  Conti  revinrent 
après  la  défaite  des  Turcs  ;  l'aîné  mourut 
peu  de  temps  après ,  comme  je  l'ai  dit ,  de 
la  petite  vérole ,  et  l'autre  fut  exilé  à  Chan- 
tilly. Pour  madame  la  princesse  de  Conti, 
elle  ne  perdit  à  sa  petite  vérole  qu'un  mari 
qu'elle  ne  regretta  pas:  d'ailleurs,  veuve  à 
dix-huit  ans ,  princesse  du  sang ,  et  aussi 
riche  que  belle,  elle  eut  de  quoi  se  consoler. 
On  a  dit  qu'elle  avoit  beaucoup  plu  à  mon- 
sieur son  beau-frere  ;  et ,  comme  il  étoit 
lui-même  fort  aimable,  il  est  vraisemblable 
qu'il  lui  plut  aussi.* 

*  Il  lui  plut  très  fort.  Monsieur  le  duc  lui  en- 
voya un  jour  un  sonnet ,  dans  lequel  il  comparoit 
madame  la  princesse  de  Conti,  sa  belle-sœur,  à 

*0- 
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Le  grand  Condé  demanda,  en  mourant, 
au  roi  le  retour  à  la  cour  de  M.  le  prince 
de  Conti,  qu'il  obtint;  et  ce  prince  épousa 
peu  de  temps  après  mademoiselle  de  Bour- 
bon, mariage  que  ce  prince  avoit  infini- 
ment désiré.  M.  le  prince  de  Conti,  qui, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  avoit  été  élevé  avec 

"Vénus.  Le  prince  de  Conti  répliqua  par  ces  vers  , 
aussi  malins  que  charmants  : 

Adressez  mieux  votre  sonnet  : 
De  la  déesse  de  Cythere 
Votre  épouse  est  ici  le  plus  digne  portrait , 
Et  si  semblable  en  tout  que  le  dieu  de  la  guerre, 
La  voyant  dans  vos  bras  entreroit  en  courroux. 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  aventure 
Où  d'un  Condé  Mars  eût  été  jaloux. 
Adieu ,  grand  prince  ,  heureux  époux  ! 
Vos  vers  semblent  faits  par  Voiture 
Pour  la  Vénus  que  vous  avez  chez  vous. 

Le  Voiture  de  monsieur  le  duc  étoit  le  duc  de 
Nevers. 

La  malignité  de  la  réponse  consiste  dans  ces 
mots,  Si  semblable  en  tout.  C'étoit  comparer  le 
mari  à  Vulcain. 
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Monseigneur ,  fut  toujours  parfaitement 
bien  avec  lui  ;  et  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que,  s'il  avoit  été  le  maître,  ce  prince 
auroit  eu  part  au  gouvernement. 

Je  me  mariai  eii  1686.  On  fit  M.  de  Cay- 
lus  menin  de  Monseigneur;  et,  comme  j'é- 
tois  extrêmement  jeune ,  puisque  je  n'avois 
pas  encore  tout  à-fait  treize  ans ,  madame  de 
Maintenon  ne  voulut  pas  que  je  fusse  en- 
core établie  à  la  cour.  Je  vins  donc  demeu- 
rer à  Paris  chez  ma  belle-mere  ;  mais  on  me 
donna,  en  1687,  un  appartement  à  Ver- 
sailles, et  madame  de  Maintenon  pria  ma- 
dame de  Montchevreuil,  son  amie,  de  veil- 
ler sur  ma  conduite. 

Je  m'attachai,  malgré  les  remontrances 
de  madame  de  Maintenon ,  à  madame  la 
duchesse.  Elle  eut  beau  me  dire  qu'il  ne 
falloit  rendre  à  ces  gens-là  que  des  respects , 
et  ne  s'y  jamais  attacher  ;  que  les  fautes  que 
madame  la  duchesse  feroit  retomberoient 
sur  moi,  et  que  les  choses  raisonnables 
qu'on  trouveroit  dans  sa  conduite  ne  se- 
roient  attribuées  qu'à  elle  :  je  ne  crus  pas 
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madame  de  Maintenon  ;  mon  goût  l'em- 
porta ;  je  me  livrai  tout  entière  à  madame 
la  duchesse,  et  je  m'en  trouvai  mal.* 

La  guerre  recommença,  en  1688,  par  le 
siège  de  Philisbourg,  et  le  roi  d'Angleterre 
fut  chassé  de  son  trône  l'hiver  d'après.  La 
reine  d'Angleterre  se  sauva  la  première  avec 
le  prince  de  Galles  son  fils  ;  et  la  fortune 
singulière  de  Lauzun  fit  qu'il  se  trouva 
précisément  en  Angleterre  dans  ce  temps-là. 
On  lui  sut  gré  ici  d'avoir  contribué  à  une 
fuite  à  laquelle  le  prince  d'Orange  n'auroit 
eu  garde  de  s'opposer.  Le  roi  cependant 
l'en  récompensa  comme  d'un  grand  service 
rendu  aux  deux  couronnes.  A  la  prière  du 
roi  et  de  la  reine  d'Angleterre ,  il  le  fit  duc  , 
et  lui  permit  de  revenir  à  la  cour  ,  où  il 
n'avoit  paru  qu'une  fois  après  sa  prison.  ** 
Monsieur  le  prince ,  en  le  voyant  revenir , 

*  Sa  liaison  avec  le  duc  de  Villeroi  éclata  ; 
mais  cet  amant  étoit  un  homme  plein  de  -vertu  , 
bienfaisant ,  modeste ,  et  le  meilleur  chois  que 
madame  de  Caylus  pût  faire . 

**  Trop  dure  ,  trop  longue,  trop  injuste. 
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dit  que  c'étoit  une  bombe*  qui  tomboit 
sur  tous  les  courtisans. 

Si  le  prince  d'Orange  n'avoit  pas  été  fâ- 
ché de  voir  partir  d'Angleterre  la  reine  et 
le  prince  de  Galles ,  il  fut  encore  plus  sou- 
lagé d'être  défait  de  son  beau-pere. 

Le  roi  les  vint  recevoir  avec  toute  la  po- 
litesse d'un  seigneur  particulier  qui  sait 
bien  vivre  ;  et  il  a  eu  la  même  conduite  aveG 
eux  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

M.  de  Montchevreuil  étoit  gouverneur 
de  Saint-Germain;  et,  comme  je  quittois 
peu  madame  de  Montchevreuil ,  je  voyois 
avec  elle  cette  cour  de  près  :  il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si,  ayant  vu  croître  le  prince 
de  Galles  ,  naître  la  princesse  sa  sœur,  et 
reçu  beaucoup  d'honnêtetés  du  roi  et  de  la 
reine  d'Angleterre,  je  suis  demeurée  jaco- 
bite ,  malgré  les  grands  changements  qui 
sont  arrivés  en  ce  pays-ci  par  rapport  à 
cette  cause. 

La  reine  d'Angleterre  s'étoit  fait  haïr, 
disoit-on,  par  sa  hauteur  autant  que  parla 

*  La  bombe  n'éclata  sur  personne. 
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religion  qu'elle  professoit  en  Italienne  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  y  ajoutoit  une  infinité 
de  petites  pratiques,  inutiles  par-tout,  et 
beaucoup  plus  mal  placées  en  Angleterre.» 
Cette  princesse  avoit  pourtant  de  l'esprit 
et  de  bonnes  qualités ,  qui  lui  attirèrent , 
de  la  part  de  madame  de  Maintenon ,  une 
estime  et  un  attachement  qui  n'ont  fini 
qu'avec  leurs  vies.* 

Il  est  vrai  que  madame  de  Maintenon 
souffroit  impatiemment  le  peu  de  secret 
qu'ils  gardoient  dans  leurs  affaires  ;  car  on 
n'a  jamais  fait  de  projet  pour  leur  réta- 
blissement qu'il  n'ait  été  aussitôt  su  en  An- 
gleterre qu'imaginé  à  Versailles  ;  mais  ce 
n'étoit  pas  la  faute  de  ces  malheureuses 
majestés  :  ils  étoient  environnés  à  Saint- 
Germain  de  gens  qui  les  trahissoient  ;  jus- 
qu'à une  femme  de  la  reine ,  et  pour  laquelle 
elle  avoit  une  bonté  particulière ,  qui  pre- 
noit  dans  ses  poches  les  lettres  que  le  roi 

*  Ce  fut  madame  de  Maintenon  qui  engagea 
Louis  XIV,  malgré  tout  le  conseil,  à  reconnoître 
le  prétendant  pour  roi  d'Angleterre. 
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ou  madame  de  Maintenon  lui  écrivoient , 
les  copioit  pendant  que  la  reine  dormoit , 
et  les  envoyoit  en  Angleterre.  Cette  femme 
s'appeloit  madame  Strickland,  mère  d'un 
petit  abbé  Strickland ,  qui ,  dans  ces  derniers 
temps ,  digne  héritier  de  madame  sa  mère, 
a  prétendu  au  cardinalat  par  son  manège. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  guerre ,  ni  des 
différents  succès  qu'elle  eut,  plus  ou  moins 
heureux  pour  la  France,  et  toujours  glo- 
rieux pour  les  armes  du  roi;  ces  choses  se 
trouvent  écrites  par-tout  :  une  femme ,  et 
sur-tout  de  l'âge  dont  j'étois ,  tourne  ses 
plus  grandes  attentions  sur  des  bagatelles. 

Le  roi  alla  lui-même  faire  le  siège  de 
Mons ,  en  1691.  Les  princesses  demeu- 
rèrent à  Versailles ,  et  madame  de  Mainte- 
non  à  Saint-Cyr,  dans  une  si  grande  soli- 
tude qu'elle  ne  vouloit  pas  même  que  j'y 
allasse.  Je  demeurai  à  Versailles  avec  les 
princesses  ;  et ,  comme  il  n'y  avoit  point 
<i'hommes,  nous  y  étions  dans  une  grande 
liberté.  Madame  la  princesse  de  Conti  et 
madame  la  duchesse  avoient  chacune  leurs 
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amies  différentes  ;  et,  comme  elles  ne  s'ai- 
moient  pas,  leurs  cours  étoient  fort  sépa- 
rées. C'est  là  que  madame  la  duchesse  fit 
voir  cette  humeur  heureuse  et  aimable , 
par  laquelle  elle  contribuoit  elle-même  à 
son  amusement  et  à  celui  des  autres.  Elle 
imagina  de  faire  un  roman  ,  et  de  trans- 
porter les  caractères  et  les  mœurs  du  temps 
présent  sous  les  noms  de  la  cour  d'Au- 
guste. Celui  de  Julie  avoit  par  lui-même 
assez  de  rapport  avec  madame  la  princesse 
de  Conti ,  à  ne  le  prendre  que  suivant  les 
idées  qu'Ovide  en  donne,  et  non  pas  dans 
la  débauche  rapportée  par  les  historiens  ; 
mais  il  est  aisé  de  comprendre  que  ce  ca- 
nevas n'étoit  pas  mal  choisi,  et  avec  assez 
de  malignité.  Nous  ne  laissions  pas  d'y  avoir 
toutes  nos  épisodes  ,  mais  en  beau  ,  au 
moins  pour  celles  qui  étoient  de  la  cour  de 
madame  la  duchesse.  Cet  ouvrage  ne  fut 
qu'ébauché ,  et  nous  amusa  ;  et  c'étoit  tout 
ce  que  nous  en  voulions. 

Pendant  une  autre  campagne ,  les  dames 
suivirent  le  roi  en   partie  ;  c'est-à-dire 
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madame  la  duchesse  d'Orléans ,  madame  la 
princesse  de  Conti,  et  madame  de  Mainte- 
non.  Madame  la  duchesse  ne  suivit  pas  par- 
cequ'elle  étoit  grosse  :  elle  demeura  à  Ver- 
sailles; et,  quoique  je  le  fusse  aussi,  ce  qui 
m'empêcha  de  suivre  madame  de  Mainte- 
non  ,  on  ne  me  permit  pas  de  demeurer 
avec  elle.  Madame  de  Maintenon  m'envoya 
avec  madame  de  Montchevreuil  à  Saint- 
Germain  ,  où  je  m'ennuyai  comme  on  peut 
croire.  II  arriva  qu'un  jour  ,  étant  allée 
rendre  une  visite  à  madame  la  duchesse, 
je  lui  parlai  de  mon  ennui,  et  lui  fis  sans 
doute  des  portraits  vifs  de  madame  de 
Montchevreuil  et  de  sa  dévotion  ,  qui  lui 
firent  assez  d'impression  pour  en  écrire  à 
madame  de  Bouzoles*,  d'une  manière  qui 
me  rendit  auprès  du  roi  beaucoup  de  mau- 
vais offices.  Le  roi  fut  curieux  de  voir  sur 
quoi  leur  commerce  pouvoit  rouler  ;  et  mal- 
heureusement cet  article  qui  me  regardoit 
tomba  ainsi  entre  ses  mains.  On  regarda 

*  Sœur  de  M.  de  Torci ,  amie  intime  de  ma- 
dame la  duchesse,  et  femme  de  beaucoup  d'esprit. 
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ces  plaisanteries ,  qui  m'avoient  paru  inno- 
centes ,  comme  très  criminelles  ;  on  y  trouva 
de  l'impiété ,  et  elles  disposèrent  les  esprits 
à  recevoir  les  impressions  désavantageuses 
qui  me  firent  enfin  quitter  la  cour  pour 
quelque  temps.  Ainsi  madame  de  Mainte- 
non  avoit  eu  raison  de  m'avertir  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  bon  à  gagner  avec  ces  gens-là. 

Ces  choses  se  passèrent  pendant  le  siège 
de  Namur,  et  les  dames  qui  suivirent  le 
roi  s'arrêtèrent  à  Dinant.  Ce  fut  aussi  dans 
cette  même  année  que  se  donna  le  combat 
de  Steinkerque  ,  où  je  perdis  un  de  mes 
frères  à  la  tête  du  régiment  de  la  Reine- 
Dragons.  Le  roi  revint  à  Versailles  après 
la  prise  de  Namur. 

Les  hivers  ne  se  ressentoient  point  de  la 
guerre.  La  cour  étoit  aussi  nombreuse  que 
jamais,  magnifique,  et  occupée  de  ses  plai- 
sirs ,  tandis  que  madame  de  Maintenonbor- 
noit  les  siens  à  Saint-Cyr,  et  à  perfection- 
ner cet  ouvrage. 

Le  roi  fit  le  mariage  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans avec  mademoiselle  de  Blois.  Feu  Mon- 
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sieur  y  donna  les  mains  ,  non  seulement 
sans  peine ,  mais  avec  joie.  Madame  tint 
quelques  discours  mal  -  à- propos  ,  puis- 
qu'elle savoit  bien  qu'ils  étoient  inutiles. 
Il  est  vrai  qu'il  seroit  à  désirer  pour  la 
gloire  du  roi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'il 
n'eût  pas  fait  prendre  une  telle  alliance  à 
son  propre  neveu ,  et  à  un  prince  aussi  près 
de  la  couronne  ;  mais  les  autres  mariages 
avoient  servi  de  degrés  à  celui-ci.* 

Je  me  souviens  qu'on  disoit  déjà  que 
M.  le  duc  d'Orléans  étoit  amoureux  de  ma- 
dame la  duchesse;  j'en  dis  un  mot  en  badi- 
nant à  mademoiselle  de  Blois ,  et  elle  me  ré- 
pondit d'une  façon  qui  me  surprit ,  avec  son 
ton  de  lendore  :  Je  ne  me  soucie  pas  quil 
m  aime;  je  me  soucie  quil  m'épouse  :  elle  a 
eu  ce  contentement. 

Feu  Monsieur  avoit  eu  envie  de  préférer 
madame  la  princesse  de  Conti ,  fille  du  roi, 
veuve  depuis  plusieurs  années ,  à  mademoi- 

*  Tout  ce  qu'on  dit  sur  ce  mariage  dans  les  Mé- 
moires de  madame  de  Maiutejion  n'est  qu'un 
tissu  de  mensonges. 
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selle  de  Blois  ;  et  je  crois  que  le  roi  y  auroit 
consenti,  si  elle  l'avoit  voulu:  mais  elle  dit 
à  Monsieur  qu'elle  préféroit  la  liberté  à 
tout.  Cependant  elle  fut  très  fâchée  de  voir 
sa  cadette  de  tant  d'années  passer  si  loin 
devant  elle.  Mais  je  dois  dire  à  la  louange 
de  madame  la  duchesse  qu'elle  ne  fut  pas 
sensible  à  ce  petit  désagrément,  qui  la  tou- 
choit  pourtant  de  plus  près  ;  et  je  lui  ai  en- 
tendu dire  que,  puisqu'il  falloit  que  quel- 
qu'un eût  un  rang  au-dessus  d'elle ,  elle 
aimoit  mieux  que  ce  fût  sa  sœur  qu'une 
autre.  Elle  étoit  d'autant  plus  louable  d'a- 
voir ces  sentiments ,  qu'elle  n'avoit  qu'une 
médiocre  tendresse  pour  sa  sœur.  Il  est 
vrai  qu'elles  se  réchauffèrent  quelques  an- 
nées après ,  et  que  leur  union  parut  intime  ; 
mais  les  communes  favorites ,  par  la  suite 
des  temps ,  les  brouillèrent  d'une  manière 
irréconciliable  ;  et  j'aurai  occasion  plus 
d'une  fois  de  parler  de  cette  brouillerie ,  à 
laquelle  il  faut  attribuer  beaucoup  de  nos 
malheurs. 

Il  faudroit ,   pour  faire   le  portrait  de 
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M.  le  duc  d'Orléans  un  singulier  et  ter- 
rible* pinceau.  De  tout  ce  que  nous  avons 
vu  en  lui ,  et  de  tout  ce  qu'il  a  voulu  pa- 
roitre,  il  n'y  avoitde  réel  que  l'esprit,  dont 
en  effet  il  avoit  beaucoup,  c'est-à-dire  une 
conception  aisée ,  une  grande  pénétration, 
beaucoup  de  discernement,  de  la  mémoire 
et  de  l'éloquence.  Malheureusement  son  ca- 
ractère, tourné  au  mal ,  lui  avoit  fait  croire 
que  la  vertu  n'est  qu'un  vain  nom ,  et 
que ,  le  monde  étant  partagé  entre  des  sots 
et  des  gens  d'esprit ,  la  vertu  et  la  morale 
étoient  le  partage  des  sots  ;  et  que  les  gens 
d'esprit  affectoient  seulement,  par  rapport 
à  leurs  vues,  d'enparoître  avoir  selon  qu'il 
leur  convenoit.  Ce  prince  avoit  été  parfai- 
tement bien  élevé  ;  et,  comme  dans  sa  jeu- 
nesse, les  qualités  de  son  esprit  couvroient 
les  défauts  de  son  cœur,  on  avoit  conçu  de 
grandes  espérances  de  lui.  Je  me  souviens 
que  madame  de- Maintenon ,  instruite  par 
ceux  qui  prenoient  soin  de  son  éducation, 
*  La  réunion  de  ces  deux  épithetes  est  assez 
singulière.   R. 

20. 
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se  réjouissoit  de  ce  qu'on  verroit  paroître 
dans  la  personne  du  duc  de  Chartres  (car 
c'est  ainsi  qu'il  s'est  appelé  jusqu'à  la  mort 
de  Monsieur)  un  prince  plein  de  mérite,  et 
capable  par  son  exemple  de  faire  goûter  à 
la  cour  la  vertu  et  l'esprit.  *  Mais,  à  peine 
M.  le  duc  de  Chartres  fut-il  marié  et  maître 
de  soi,  qu'on  le  vit  adopter  des  goûts  qu'il 
n'avoit  pas  :  il  courtisa  toutes  les  femmes  ; 
et  la  liberté  qu'il  se  donna  dans  ses  actions 
et  dans  ses  propos  souleva  bientôt  les  dé- 

*  Dans  plusieurs  éditions  on  lit  ce  qui  suit ,  à 
la  place  du  paragraphe  suivant,  qui  e3t  con- 
forme au  manuscrit  : 

Mais  à  peine  monsieur  le  duc  fut-il  marié,  et 
maître  de  lui ,  qu'on  le  vit  adopter  des  goûts  qu'il 
n'avoit  pas,  s'enivrer  sans  aimer  le  vin,  galant 
sans  amour  et  même  sans  galanterie  :  mais , 
comme  ces  mauvaises  qualités  n'avoient  pas  en- 
core paru  au  point  où.  nous  les  avons  vues  de- 
puis ,  on  dit  qu'il  ressembloif  au  feu  prince  de 
Conti.  Nous  verrons  par  la  suite  qu'il  a  bien  passé 
ce  modèle. 
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vots ,  qui  fondoient.  sur  lui  de  grandes  es- 
pérances.* 

M.  le  duc  du  Maine  se  maria  dans  le 
même  temps,  et  épousa,  comme  je  l'ai  dit, 
une  fille  de  M.  le  prince.  L'aînée  avoit 
épousé  M.  le  prince  de  Conti ,  cadet  de  celui 
qui  mourut  de  la  petite  vérole,  et  madame 
la  duchesse  du  Maine  n'étoit  pas  l'aînée  de 
celle  qui  restoit  à  marier  ;  cependant  on 
la  préféra  à  sa  sœur,  sur  ce  qu'elle  avoit 
peut  -  être  une  ligne  de  plus  :  peut  -  on 
marquer  plus  sensiblement,  et  même  plus 
bassement ,  qu'on  se  sent  honoré  d'une  al- 
liance ?  Mademoiselle  de  Condé ,  aînée  de 
madame  du  Maine,  ressentit  vivement  cet 
affront ,  et  elle  en  a  conservé  le  souvenir 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  J'avoue  qu'on 
lui  avoit  fait  tort ,  et  que,  si  elle  étoit  un 
tant  soit  peu  plus  petite  ,  elle  étoit  beau- 
coup mieux  faite ,  d'un  esprit  plus  doux  et 

*  Les  dévots  n'ont  jamais  eu  rien  à  espérer  de 
lui  que  des  ridicules. 
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plus  raisonnable*.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'une  et  de  l'autre ,  madame  la  duchesse , 
portée  à  se  moquer  ,  appeloit  ses  belles- 
sœurs  les  poupées  du  sang  ;  et  quand  le  ma- 
riage fut  déclaré,  elle  redoubla  ses  plaisan- 
teries avec  monsieur  son  frère,  M.  le  duc, 
d'une  façon  qui  les  a ,  par  la  suite ,  brouil- 
lées très  sérieusement.  C'est  encore  une 
des  causes  d'une  dissention  dans  la  famille 
royale ,  dont  les  effets  ont  été  funestes. 

A  peine  madame  du  Maine  fut- elle  ma- 
riée qu'elle  se  moqua  de  tout  ce  que  mon- 
sieur le  prince  lui  put  dire,  dédaigna  de 
suivre  les  exemples  de  madame  la  prin- 
cesse ,  et  les  conseils  de  madame  de  Mainte- 
non:  ainsi,  s'étant  rendue  bientôt  incorri- 
gible ,  on  la  laissa  en  liberté  faire  tout  ce 
qu'elle  voulut.  La  contrainte  qu'il  falloit 
avoir  à  la  cour  l'ennuya  :  elle  alla  à  Sceaux 
jouer  la  comédie**,  et  faire  tout  ce  qu'on 

*  Elle  épousa  depuis  M.  le  duc  de  Vendôme  , 
et  n'en  eut  point  d'enfants. 

*  Elle  Faimoit  beaucoup  et  la  jouoit  fort  mal. 
On  la  vit  sur  le  même  théâtre  avec  Baron  :  c'étoit 
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a  entendu  dire  des  nuits  blanches*  et  tout  le 
reste.  Monsieur  le  duc  son  frère ,  pendant 
un  temps ,  prit  un  très  grand  goût  pour 
elle  ;  les  -vers  et  les  pièces  d'éloquence  vo- 
lèrent entre  eux  ;  les  chansons  contre  eux 
volèrent  aussi.  L'abbé  de  Chaulieu  et  M.  de 
La  Fare,  Malézieux  et  l'abbé  Genest,  se- 
condoient  le  goût  que  monsieur  le  duc  avoit 
pour  la  poésie  :  enfin  le  frère  et  la  sœur  se 
brouillèrent ,  au  grand  contentement ,  je 
crois ,  de  madame  la  duchesse. 

un  singulier  contraste;  mais  sa  cour  étoit  char- 
mante ;  on  s'y  divertissoit  autant  qu'on  s'ennuyoit 
alors  à  Versailles  ;  elle  animoit  tous  les  plaisirs  par 
son  esprit,  par  son  imagination,  par  ses  fantai- 
sies :  on  ne  pouvoit  pas  ruiner  son  mari  plus  gaî- 
ment. 

*  Ces  nuits  blanches  étoient  des  fêtes  que  lui 
donnoient  tous  ceux  qui  avoient  l'honneur  de 
vivre  avec  elle.  On  faisoit  une  loterie  des  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet  ;  celui  qui  tiroit  le  C 
donnoit  une  comédie  ,  l'O  exigeoit  un  petit  opé- 
ra ,  le  B  un  ballet.  Cela  n'est  pas  aussi  ridicule  que 
le  prétend  madame  de  Caylus ,  qui  étoit  un  peu 
brouillée  avec  elle. 
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Monsieur  le  duc  avoit  de  grandes  quali- 
tés, de  l'esprit  et  de  la  valeur  au  suprême 
degré  ;  il  aimoit  le  roi  et  l'état.  Bien  loin 
d'avoir  cet  intérêt  sordide  qu'on  a  toujours 
reproché  aux  Condé,  il  étoit  juste  et  désin- 
téressé ,  et  il  en  donna  des  marques  après 
la  mort  de  monsieur  le  prince  son  père, 
quand  il  fut  en  possession  du  gouverne- 
ment de  Bourgogne.  Monsieur  le  prince 
exigeoit  de  cette  province  une  somme  d'ar- 
gent considérable,  indépendante  des  droits 
de  son  gouvernement  ;  et  monsieur  le  duc 
son  fils ,  en  prenant  sa  place ,  la  remit  géné- 
reusement à  la  province.  Ce  prince  ne  lais- 
soit  pas  d'avoir  des  défauts;  il  étoit  brutal; 
et,  quant  à  son  esprit,  les  meilleures  choses 
qu'il  avoit  pensées  devenoient  ennuyeuses 
à  force  de  les  lui  entendre  redire.  Il  aimoit 
la  bonne  compagnie  ;  mais  il  n'y  arrivoit 
pas  toujours  à  propos.  On  ne  peut  pas,  en 
apparence ,  être  moins  fait  pour  l'amour 
qu'il  l'étoit;  cependant  il  se  donnoit  à  tout 
moment  comme  un  homme  à  bonnes  for- 
tunes. Il  aimoit  madame  sa  femme  plus 
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qu'aucune  de  celles  dont  il  vouloit  qu'on 
le  crût  bien  traité,  et  cependant  il  affectoit 
beaucoup  d'indifférence  pour  elle  :  il  en 
étoit  excessivement  jaloux ,  et  ne  vouloit 
pas  le  paroitre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'état  et 
madame  la  duchesse  ont  fait  une  perte  ir- 
réparable à  sa  mort.  Ses  défauts  n'étoient 
apperçus  que  de  ceux  qui  a  voient  l'honneur 
de  le  voir  familièrement  ;  et  ses  bonnes  qua- 
lités auroient  été  d'une  grande  ressource  à 
la  France  à  la  mort  de  Louis  XIV,  dont  il 
étoit  plus  estimé  qu'aimé ,  parcequ'en  effet 
il  étoit  plus  estimable  qu'aimable. 

Monsieur  le  prince  de  Conti  étoit  le  con- 
traire. Quoiqu'il  eût  de  grandes  qualités , 
bien  de  la  valeur,  et  beaucoup  d'esprit, 
cependant  on  peut  dire  qu'il  étoit  plus  ai- 
mable qu'estimable.  Il  n'avoit  jamais  que 
l'esprit  qui  convenoit  avec  ceux  avec  qui  il 
étoit  ;  tout  le  inonde  se  croyoit  à  sa  portée  ; 
jamais,  je  ne  dis  pas  un  prince,  mais  aucun 
homme ,  n'a  eu  au  même  degré  que  lui  le 
talent  de  plaire  :  d'ailleurs  il  étoit  foible 
pour  la  cour  autant  qu'avec  madame  sa 
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femme.  On  dit  qu'il  étoit  intéressé  :  je  n'en 
sais  rien  ;  je  sais  seulement  que  l'état  de  sa 
fortune  ne  lui  permettoit  pas  de  paroître 
fort  généreux.  Sa  figure  n'a-voit  rien  de  ré- 
gulier ;  il  étoit  grand  sans  être  bien  fait, 
mal-adroit  avec  de  la  grâce ,  un  visage  agréa- 
ble :  ce  qui  formoit  un  tout  plein  d'agré- 
ments et  de  charmes  ,  à  quoi  l'esprit  et  le 
caractère  contribuoient.  Monsieur  le  duc 
ne  l'aimoit  pas  naturellement,  ni  surnatu- 
rellement ,  par  l'amour  qu'il  eut  pour  ma- 
dame la  duchesse  ;  cependant  il  le  copioit , 
et  vouloit  souvent  qu'on  crût  qu'il  avoit 
imaginé  les  mêmes  choses  que  lui. 

Monsieur  le  prince  de  Conti ,  jusqu'à  la 
passion  qu'il  eut  pour  madame  la  duchesse , 
n'avoit  pas  paru  capable  d'en  avoir  de  bien 
sérieuses.  Il  avoit  eu  plusieurs  affaires  ga- 
lantes ,  et  avoit  fait  voir  plus  de  coquetterie 
que  d'amour;  mais  il  en  eut  un  violent  pour 
madame  la  duchesse.  Peut-être  que  le  rap- 
port d'agréments  qu'on  trouvoit  en  eux ,  et 
la  crainte  des  personnes  intéressées  ,  ont 
contribué  à  faire  naître  celte  passion  :  il  est 


DE    MADAME     DE     CAYLUS.         0.^1 

certain  du  moins  que  les  soupçons  de  mon- 
sieur le  prince ,  les  précautions  de  madame 
la  princesse,  et  l'inquiétude  de  monsieur  le 
duc  l'ont  prévenue.  Il  y  avoit  long-temps 
que  madame  la  duchesse  étoit  mariée,  et 
que  sa  beauté  faisoit  du  bruit  dans  le 
monde ,  sans  que  M.  le  prince  de  Conti 
parût  y  faire  attention.  Quelques  personnes 
même  s'y  étoient  attachées  particulière- 
ment ;  mais  aucune  ne  lui  a  plu ,  si  on  ex- 
cepte le  comte  de  Mailli,  dont  je  ne  répon- 
drois  pas,  quoique  je  n'aie  rien  vu  en  pas- 
sant ma  vie  avec  elle  qui  pût  autoriser  les 
bruits  qui  ont  couru.  Je  l'ai  bien  vu  amou- 
reux; j'en  ai  parlé  quelquefois  en  badinant, 
et  madame  la  duchesse  me  rppondoit  sur  le 
même  ton.  Madame  de  Maintenon  en  a  sou- 
vent parlé  ,  et  en  ma  présence  ,  à  M.  de 
Mailli  ;  mais  il  se  droit  des  réprimandes 
qu'elle  lui  faisoit  par  des  plaisanteries ,  qui 
réussissoient  presque  toujours  avec  ma- 
dame de  Maintenon  quand  elles  étoient 
faites  avec  esprit.  Lassé  pourtant  des  dis- 
cours qu'on  tenoit ,  et  craignant  enfin  qu'ils 

21 
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ne  revinssent  au  roi,  il  fit  semblant  d'être 
amoureux  d'une  autre  femme.  Ce  prétexte 
réussit  assez  pour  alarmer  la  famille  de  celte 
femme  ;  et  comme  c'étoient  des  gens  bien  à  la 
cour,  ils  vinrent  prier  madame  de  Mainte- 
non  d'empêcher  le  comte  de  Mailli  de  con- 
tinuer les  airs  qu'il  se  donnoit  à  l'égard  de 
leur  fille  :  c'étoit  tout  ce  que  vouloit  le  comte 
de  Mailli;  et  il  ne  manqua  pas  de  dire  à  ma- 
dame de  Maintenon  que ,  si  elle  le  grondoit 
sur  cette  femme  ,  il  falloit  au  moins  qu'elle 
fût  en  repos  sur  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit , 
et  le  prétexte  et  la  réalité  prirent  fin. 

M.  le  prince  de  Conti  ouvrit  les  yeux  sur 
les  charmes  de  madame  la  duchesse ,  à  force 
de  s'entendre  dire  de  ne  la  pas  regarder  :  il 
l'aima  passionnément,  et  si,  de  son  côté , 
elle  a  aimé  quelque  chose ,  c'est  assurément 
lui,  quoi  qu'il  soit  arrivé  depuis. 

On  prétend,  et  ce  n'est  pas,  je  crois, 
sans  raison,  que  ce  prince,  qui  n'avoit  été 
jusque-là  sensible  qu'à  la  gloire  ou  à  son 
plaisir ,  le  fut  assez  aux  charmes  de  madame 
la  duchesse  pour  lui  sacrifier  une  couronne. 
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On  sait  qu'il  fut  appelé  par  un  parti  en 
Pologne  ,  et  on  prétend  qu'il  auroit  été 
unanimement  déclaré  roi  s'il  l'avoit  bien 
voulu ,  et  si  son  amour  pour  madame  la 
duchesse  n'avoit  pas  ralenti  son  ambition. 
Je  crois  pourtant  que  beaucoup  d'autres 
choses  ont  contribué  au  mauvais  succès  de 
son  voyage  en  Pologne;  mais,  comme  on 
croyoit  ici,  dans  le  temps  qu'il  partit,  l'af- 
faire certaine,  et  qu'il  étoit  persuadé  de  ne 
jamais  revenir  en  France ,  les  adieux  furent 
aussi  tendres  et  aussi  tristes  entre  madame 
la  duchesse  et  lui  qu'on  peut  se  l'imaginer. 

Ils  avoient  un  confident  contre  lequel  la 
jalousie  et  la  véhémence  de  monsieur  le  duc 
ne  pouvoient  rien  :  ce  confident  étoit  mon- 
sieur le  dauphin,  et  je  crois  qu'ils  n'en  ont 
jamais  eu  d'autre.  Cette  affaire  a  été  menée 
avec  une  sagesse  et  une  conduite  si  admi- 
rables, qu'ils  n'ont  jamais  pu  donner  au- 
cune prise  sur  eux  ;  si  bien  que  madame  la 
princesse  fut  réduite  à  convenir  avec  ma- 
dame sa  belle  fille,  qu'elle  n'avoit  d'autres 
raisons  de  soupçonner  cette  galanterie,  que 
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parceque  M.  le  prince  de  Conti  et  elle  pa- 
roissoient  faits  l'un  pour  l'autre. 

M.  le  prince  de  Conti  ne  goûta  pas  long- 
temps le  dédommagement  qu'il  trouvoit 
dans  sa  passion  au  défaut  d'une  couronne. 
Son  tempérament  foible  le  fit,  presque  aus- 
sitôt après  son  retour,  tomber  dans  une 
maladie  de  langueur,  qui  termina  enfin  sa 
vie  trois  ou  quatre  ans  après  ,  infiniment 
regretté  de  toute  la  France,  de  Monsei- 
gneur, et  de  sa  maîtresse. 

Elle  eut  besoin  de  la  force  qu'elle  a  na- 
turellement sur  elle-même  pour  cacher  à 
monsieur  le  duc  sa  douleur.  Elle  y  réussit 
d'autant  plus,  je  crois,  qu'il  étoit  si  soulagé 
de  n'avoir  plus  un  tel  rival  ni  un  tel  con- 
current ,  qu'il  ne  se  soucia  d'examiner  ni  le 
passé,  ni  le  fond  du  cœur. 

Madame  la  duchesse  vécut  comme  un 
ange  avec  lui  ;  elle  fit  même  que  l'éloigne- 
ment  de  Monseigneur  pour  la  personne 
de  monsieur  le  duc  diminua.  Il  paroissoit 
s'accoutumer  à  lui,  et  il  y  auroit  été  fort 
bien  par  la  suite ,  si  une  mort  prompte  ne 


l'avoit  enlevé  dans  le  temps  qu'il  étoit, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  plus  nécessaire  à 
la  France,  et  à  sa  maison,  et  à  madame  sa 
femme.  Elle  en  parut  infiniment  affligée, 
et  je  crois  que  c'étoit  de  bonne  foi  :  elle 
n'avoit  que  de  l'ambition  dans  la  tête  et 
dans  le  cœur  depuis  la  mort  de  M.  le  prince 
de  Conti  ;  et  monsieur  le  duc  avoit  toutes 
les  qualités  propres  à  lui  faire  concevoir 
de  grandes  espérances  de  ce  côté-là.  Il  étoit 
impossible,  de  quelque  façon  que  la  famille 
royale  se  pût  tourner ,  que  monsieur  le  duc 
n'eût  pas  joué  un  grand  rôle  ;  madame  la 
duchesse  gouvernant  alors  Monseigneur, 
et  monsieur  le  duc  ayant,  de  son  côté ,  tout 
le  courage  et  toute  la  capacité  nécessaires 
pour  commander  les  armées ,  et  même  pour 
gouverner  l'état. 

La  faveur  de  madame  la  duchesse  auprès 
de  Monseigneur  redoubla  après  cette  mort. 
Il  étoit  continuellement  chez  elle ,  et  l'envie 
que  M.  le  duc  de  Berri  avoit  de  lui  plaire 
faisoit  aussi  qu'il  s'y  trouvoit  souvent  avec 
lui  ;  et ,  comme  madame  la  duchesse  mit 

2T. 
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dans  le  monde,  dans  ce  même  temps ,  les 
princesses  ses  filles,  et  que  par  conséquent 
elles  étoient  souvent  avec  Monseigneur  et 
M.  le  duc  de  Berri,  on  jugea  que  madame 
la  duchesse  avoit  dessein  de  faire  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Bourbon  avec  M.  le 
duc  de  Berri ,  ou  du  moins  on  se  servit  de 
cette  raison  pour  presser  celui  de  made- 
moiselle d'Orléans  avec  ce  prince. 

Il  faut  avouer  ici  que  madame  de  Main- 
tenon  entra  dans  cette  crainte,  et  que  son 
amitié  pour  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne lui  fit  appréhender  le  grand  crédit 
de  madame  la  duchesse.  Elle  ne  put  ima- 
giner sans  une  peine  extrême  que  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  se  verroit  un 
jour  abandonnée,  et  que  toute  la  cour  se- 
roit  aux  pieds  de  madame  la  duchesse  pour 
plaire  à  Monseigneur.  Elle  voyoit  dans 
madame  la  duchesse  une  conformité  de  ca- 
ractère, de  vues,  et  d'humeur  entre  elle  et 
madame  de  Montespan,  qui  la  détermina 
entièrement  pour  le  côté  d'Orléans  :  mais  je 
me  souviens  que  je  n'ai  pas  encore  dit  un 
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mot  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 
On  sait  que  cette  princesse  n'avoit  que 
dix  à  onze  ans  quand  elle  vint  en  France. 
Sa  grande  jeunesse,  et  les  prières  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Savoie  sa  mère,  firent 
que  madame  de  Maintenon  en  prit  un  soin 
particulier  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  l'intérêt 
du  roi  et  celui  de  toute  la  France ,  l'enga- 
gèrent encore  plus  à  donner  tous  ses  soins 
pour  achever  l'éducation  que  madame  la 
duchesse  de  Savoie  avoit  si  bien  commen- 
cée; car,  il  faut  dire  la  vérité,  et  je  l'ai  sou- 
vent entendu  dire  à  madame  de  Mainte- 
non,  qu'on  ne  peut  avoir  été  mieux  élevée 
que  l'avoit  été  cette  princesse.  Nous  n'au- 
rions fait,  disoit-elle ,  que  la  gâter  ici,  si 
les  bonnes  qualités  qui  sont  en  elles  y  avoient 
été  moins  fortement  imprimées.  Madame  de 
Maintenon  se  mit  donc  en  possession  de  la 
princesse  de  Savoie  dès  qu'elle  arriva  ici  ; 
et  elle ,  soit  par  esprit  ou  par  sentiment , 
déféra  entièrement  à  ses  avis.  Elle  fut  jus- 
qu'à son  mariage ,  et  quelque  temps  encore 
après  ,  fort  séparée  des  princesses  et  du 
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reste  de  la  cour.  Madame  de  Maintenon  la 
formoit  sous  les  yeux  du  roi  :  elle  l'envi- 
ronna autant  qu'il  lui  fut  possible  de  per- 
sonnes de  mérite  ;  elle  lui  donna  pour  dame 
d'honneur  madame  la  duchesse  du  Lude  ; 
pour  dame  d'atours ,  madame  la  comtesse 
de  Mailli;  et  les  dames  du  palais  étoient 
choisies  entre  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur, 
ou  du  moins  regardé  comme  tel  par  ma- 
dame de  Maintenon. 

La  duchesse  du  Lude  avoit  de  la  dignité 
dans  l'extérieur,  et  une  déférence  à  l'égard 
de  madame  de  Maintenon  qui  lui  tenoit 
lieu  d'esprit.  On  n'avoit  voulu  dans  cette 
place  qu'une  représentation  ;  c'est  aussi  tout 
ce  qu'elle  avoit,  et  elle  ne  faisoit  rien  sans 
en  rendre  compte.  Les  princesses  ,  qui  vi- 
rent qu'on  éloignoit  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  de  leur  commerce  ,  n'en 
surent  pas  bon  gré  à  madame  de  Mainte- 
non; et  sur-tout  madame  la  duchesse,  qui 
dans  le  fond  ne  l'aimoit  pas ,  moins  par  rap- 
port à  madame  de  Montespan,  que  parce- 
(Ju'elle  avoit  voulu  autrefois  lui  donner  des 
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avis ,  et  qu'elle  l'avoit  souvent  blâmée  dans 
sa  conduite  ;  mais ,  dans  le  fond ,  c'étoit 
plus  pour  la  rendre  telle  qu'il  convenoit 
au  roi  que  pour  tout  autre  motif.  Mais , 
comme  on  ne  se  rend  pas  justice,  elle  l'ac- 
cusoit  d'une  chose  dont  pourtant  madame 
de  Maintenon  l'avoit  bien  avertie,  et  qu'il 
n'avoit  tenu  qu'à  elle  de  prévenir.  Il  est 
vrai  qu'ayant  pensé,  peut-être  assez  à 
propos ,  que  son  exemple  et  ses  discours 
pouvoient  être  dangereux ,  et  gâter  en  un 
instant  tout  ce  qu'elle  auroit  fait  avec  beau- 
coup de  peines  et  de  temps  auprès  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne,  madame 
de  Maintenon  fit  en  sorte  qu'elle  ne  vît 
guère  madame  la  duchesse,  et  qu'elle  ne  lui 
parlât  jamais  en  particulier.  Elle  ne  crai- 
gnoit  pas  de  même  madame  la  duchesse 
d'Orléans ,  dont  l'esprit  étoit  moins  porté 
à  la  raillerie ,  et  qui  s'éloit  plus  ménagée 
avec  madame  de  Maintenon.  D'ailleurs  ma- 
dame la  dauphine  et  madame  de  Maintenon 
étoient  entourées  de  femmes  attachées  à 
madame  la  duchesse  d'Orléans ,  qui  la  fax- 
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soient  valoir,  et  qui  relevoient  avec  mali- 
gnité tout  ce  que  faisoit  et  disoit  madame 
la  duchesse,  et  lui  attribuoient  même  sou- 
vent des  choses  à  quoi  elle  n'avoit  pas 
pensé. 

J'ai  ouï  dire  à  madame  la  duchesse ,  dans 
le  temps  de  la  déclaration  du  mariage  de 
M.  le  duc  de  Berri,  qu'elle  n'avoit  jamais 
parlé  à  Monseigneur  de  lui  faire  épouser 
mademoiselle  de  Bourbon  ;  et  véritable- 
ment Monseigneur  étoit  peu  propre  à  re- 
cevoir de  pareilles  propositions ,  et  à  entrer 
dans  un  projet  qu'il  n'auroit  pas  confié  au 
roi.  Madame  la  duchesse,  qui  le  connois- 
soit ,  se  seroit  bien  gardée  de  lui  laisser 
seulement  croire  qu'elle  en  eût  la  pensée. 
Peut-être  imaginoit  -  elle  que,  le  roi  étant 
vieux ,  il  pourroit  arriver  que  M.  le  duc  de 
Berri  n'étant  pas  marié ,  il  lui  seroit  alors 
facile  de  déterminer  le  choix  de  Monsei- 
gneur en  faveur  d'une  de  ses  filles  ;  mais  , 
à  coup  sûr,  elle  ne  lui  auroit  jamais  en  at- 
tendant confié  cette  pensée.  A  dire  la  vé- 
rité, quoique  la  fille  de  M.  le  duc  d'Orléans 
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dût  passer  devant  une  fille  d'une  branche 
cadette ,  il  n'étoit  pas  naturel  et  conve- 
nable ,  après  ce  qui  s'étoit  passé  en  Espa- 
gne, d'allier  la  maison  d'Orléans  à  un  prince 
aussi  près  de  la  couronne,  et  frère  du  roi 
d'Espagne. 

Il  eût  été  à  désirer,  ou  que  le  roi  n'eût 
point  marié  M.  le  duc  de  Berri ,  ce  qui  ne 
pressoit  pas  ,  ou  qu'il  eût  fait  un  autre 
choix.  Il  ne  lui  falloit  ni  une  fille  de  ma- 
dame la  duchesse,  ni  une  fille  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans ,  par  la  bâtardise  des 
mères  ;  mais  il  falloit  encore  moins  prendre 
la  fille  d'un  homme  qui  au  moins  avoit  eu 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de  la 
couronne  d'Espagne ,  dans  le  temps  qu'il 
y  commandoit  les  armées,  pour  conserver 
cette  couronne  à  Philippe  V.  Je  laisse  même 
à  part  tout  ce  qui  s'est  dit  et  du  poison  et 
de  la  conduite  qu'il  tenoit  dans  ce  pays-là. 
Ses  traités  avec  l'Angleterre  étoient  suffi- 
sants pour  qu'on  fit  avec  justice  le  procès 
à  ce  prince;  et  c'étoit  une  assez  grande  clé- 
mence au  roi  de  lui  avoir  pardonné,  sans 
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avoir  voulu  l'approcher  de  plus  près  de  sa 
personne  par  cette  alliance  :  mais  enfin  la 
destinée  de  la  France  fit  qu'il  pensa  autre- 
ment. Ce  roi  si  sage  consentit  à  un  mariage 
dont  il  eut  lieu  de  se  repentir  ;  Monseigneur 
y  donna  les  mains  par  cette  déférence  qu'il 
eut  toujours  aux  volontés  du  roi,  et  de 
si  bonne  grâce  qu'il  ne  parut  pas  même 
en  être  fâché.  Madame  la  dauphine  en  fut 
ravie  :  elle  regardoit  ce  mariage  comme  son 
ouvrage ,  et  elle  croyoit  qu'il  assureroit  le 
repos  et  l'agrément  de  sa  vie  après  la  mort 
du  roi  ;  mais  à  peine  fut-il  conclu  qu'elle 
eut  lieu  de  s'en  repentir. 

Madame  la  duchesse  de  Berri  ne  se  con- 
traignit plus ,  et  il  est  bien  plus  étonnant 
qu'avec  son  caractère  et  son  tempérament 
elle  eût  pu  prendre  autant  sur  elle  qu'elle 
y  prit  pendant  les  deux  années  qui  précé- 
dèrent son  mariage ,  qu'il  l'est ,  qu'étant 
parvenue  à  ce  qu'elle  desiroit ,  elle  dédai- 
gnât de  se  contraindre  après.  Elle  se  mon- 
tra donc ,  dès  le  lendemain  de  ses  noces  , 
telle  qu'elle  étoit:  c'est-à-dire  une  autr? 
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reine  de  Navarre  pour  les  mœurs  ;  à  quoi 
elle  ajoutoit  le  goût  du  vin,  et  une  ambi- 
tion que  les  personnes  fort  dissolues  n'ont 
ordinairement  pas.  Mais  il  faut  avouer 
qu'elle  avoit  été  élevée  d'une  manière  bien 
propre  à  porter  ses  mauvaises  qualités  aussi 
loin  qu'elles  pouvoient  aller.  Monsieur  son 
père  avoit  eu  pour  elle,  dès  sa  naissance, 
une  amitié  singulière;  et,  à  mesure  qu'elle 
avançoit  en  âge ,  il  lui  confioit  ses  goûts  et 
la  rendoit  témoin  de  ses  actions.  Elle  le 
voyoit  avec  ses  maîtresses;  il  la  faisoit  sou- 
vent venir  en  tiers  entre  madame  d'Argen- 
ton  et  lui;  et,  comme  il  avoit  le  goût  de  la 
peinture,  il  peignit  lui-même  sa  fille  toute 
nue.  Malgré  cette  éducation ,  elle  sut  si  bien 
se  contraindre  deux  ans  avant  son  mariage , 
qu'on  ne  parloit  à  madame  la  daupliine  et 
à  madame  de  Maintenon  que  de  sa  retenue  ; 
et  madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui  de- 
siroit  ardemment  ce  mariage ,  et  qui  vit 
bien  qu'il  ne  réussiroit  pas  tant  que  cette 
princesse  demeureroit  à  Paris  ou  à  Saint- 
Cloud  entre  les  mains  de  son  père ,  la  fit 
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venir  à  Versailles  sous  ses  yeux.  Là ,  cette 
jeune  princesse ,  qui  comprit  que  sa  for- 
tune dépendoit  de  sa  conduite,  en  eut  une 
si  bonne  qu'on  ne  s'appercevoit  pas  de  ses 
mauvaises  inclinations,  et  même,  quelque 
temps  avant  que  de  venir  à  Versailles ,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  elle  pensa  qu'elle  avoit 
trop  de  disposition  à  engraisser,  et  que,  si 
elle  continuoit  sa  manière  de  vivre  ,  ce 
pourroit  être  un  obstacle  aux  vues  qu'on 
âvoit  pour  elle  :  cette  idée  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  ne  guère  manger ,  de  peu 
dormir ,  et  de  faire  beaucoup  d'exercice , 
quoiqu'elle  fût  naturellement  gourmande 
et  paresseuse.  On  ne  peut  disconvenir 
qu'une  fille ,  capable  à  cet  âge  d'une  pa- 
reille résolution  par  le  seul  motif  d'ambi- 
tion, et  sans  qu'elle  y  fût  portée  par  l'au- 
torité des  gens  qui  en  avoient  sur  elle , 
devoit  être  un  jour  bien  dangereuse.  Mais, 
quand  elle  fut  une  fois  mariée ,  elle  crut 
que  rien  ne  valoit  la  peine  qu'elle  se  con- 
traignît; aussi  s'enivra-t-elle  avec  monsieur 
son  père,  deux  jours  après  son  mariage, 
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dans  un  souper  qu'il  donna  à  madame  la 
dauphine  à  Saint-Cloud,  aux  yeux  de  cette 
princesse,  de  madame  sa  mère,  et  de  M.  le 
duc  de  Berri.  Non  contents  d'avoir  beau- 
coup bu  à  table ,  ils  allèrent  s'achever  avec 
des  liqueurs  dans  un  petit  cabinet,  et  ma- 
dame la  dauphine  fut  bien  honteuse  d'avoir 
à  la  ramener  dans  cet  état  à  Versailles.  Je 
ne  dirai  point  comment  elle  manifesta  ses 
autres  inclinations  ;  il  suffit  de  dire  qu'elle 
ne  tarda  pas  à  les  faire  connoître.  Je  passe- 
rai de  là  à  l'histoire  des  pendants  d'oreilles , 
qui  firent  tant  de  bruit ,  et  qui ,  si  on  en 
croit  la  commune  opinion ,  eurent  des  suites 
si  funestes. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans  avoit  des 
pendants  d'oreilles  très  beaux  ,  que  feu 
Monsieur  avoit  eus  de  la  reine-mere  ;  M.  le 
duc  d'Orléans  les  lui  prit  pour  les  donner 
à  madame  la  duchesse  de  Berri.  La  ma- 
nière et  la  chose  dévoient  lui  être  dés- 
agréables ;  mais  elle  eut  tort ,  les  connois- 
sant  tous  deux ,  d'en  faire  tant  de  bruit. 
Elle  se  plaignit ,  elle  pleura ,  elle  en  parla 
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au  roi,  qui  gronda  madame  la  duchesse  de 
Berri.  Madame  la  daupliine  entra ,  pour 
son  malheur ,  dans  cette  querelle ,  et  prit 
parti  pour  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

Depuis  ce  moment,  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  madame  la  duchesse  de 
Berri  ne  furent  plus  ensemble  de  la  même 
manière  ;  car  il  faut  avouer  que ,  dans  les 
commencements  du  mariage  ,  la  première 
ne  regardoit  pas  l'autre  comme  sa  belle- 
sœur,  mais  comme  sa  propre  fille.  Elle  lui 
donnoit  des  conseils,  et  elle  l'avoit  voulu 
former,  comme  elle-même  l'avoit  été ,  d'une 
manière  propre  à  plaire  au  roi;  sentiments 
et  dispositions  bien  rares ,  non  seulement 
dans  une  princesse,  mais  dans  une  femme 
ordinaire. 

Madame  la  dauphine  ne  l'étoit  pas;  et, 
si  cette  princesse  avoit  des  défauts  et  des 
foiblesses,  elle  avoit  aussi  de  grandes  qua- 
lités ,  et  il  faut  avouer  que  son  commerce 
étoit  charmant.  Le  public  a  de  la  peine  à 
concevoir  que  les  princes  agissent  simple- 
ment et  naturellement ,  parcequ'il  ne  les 
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voit  pas  d'assez  près  pour  en  bien  juger, 
et  parceque  le  merveilleux  qu'il  cherche 
toujours  ne  se  trouve  pas  dans  une  con- 
duite simple  et  dans  des  sentiments  réglés. 
On  a  donc  mieux  aimé  croire  que  madame 
la  dauphine  ressembloit  à  monsieur  son 
père,  et  qu'elle  étoit,  dès  l'âge  de  onze  ans 
qu'elle  vint  en  France ,  aussi  fine  et  aussi 
politique  que  lui;  affectant  pour  le  roi  et 
madame  de  Main  tenon  une  tendresse  qu'elle 
n'avoit  pas.  Pour  moi,  qui  ai  eu  l'honneur 
de  la  voir  de  près ,  j'en  juge  autrement  ;  et  je 
l'ai  vu  pleurer  de  si  bonne  foi  sur  le  grand 
âge  de  ces  deux  personnes ,  qu'elle  croyoit 
avec  raison  devoir  mourir  devant  elle,  que 
je  ne  puis  douter  de  sa  tendresse  pour  le 
roi.  Mais  madame  la  dauphine  étoit  jeune, 
elle  étoit  femme ,  et  naturellement  coquette  ; 
ce  qui  suffit  pour  faire  comprendre  qu'il  y 
avoit  journellement  dans  sa  conduite  beau- 
coup de  petites  choses  qu'elle  auroit  voulu 
cacher;  ce  n'est  pas  là  être  fausse.  Je  ne 
dois  pas  même  celer,  pour  sa  justification, 
qu'il  y  a  bien  de  ces  petites  fautes  où  elle 

22. 
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sTest  laissée  entraîner  par  les  autres ,  et  que 
le  plus  grand  défaut  que  je  lui  aie  connu 
étoit d'être  trop  facile,  et  de  laisser  prendre 
trop  d'empire  aux  jeunes  personnes  qui 
l'approchoient;  ce  qui  l'a  jetée  dans  quel- 
ques inconvénients  qui  ont  pu  faire  quel- 
que tort  à  sa  réputation. 

On  a  parlé  de  deux  hommes  pour  les- 
quels on  a  prétendu  qu'elle  avoit  eu  du 
goût  :  le  premier  étoit  un  fou*,  et  elle  étoit 
un  enfant  quand  il  alla  en  Espagne ,  où  il 
fit  aussi  l'amoureux  de  la  reine  d'Espagne,** 
sœur  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. 

Je  ne  l'ai  pas  connu ,  parceque  je  n'étois 
pas  à  la  cour  dans  ce  temps-là  ;  mais  j'en 

*  On  voit  bien  que  c'est  de  M.  de  Maulevrier 
que  je  veux  parler  ;  et  la  manière  dont  il  s'est  tué 
justifie  assez  ce  que  j'en  ai  dit  :  il  se  jeta  par  une 
fenêtre. 

**  La  reine  d'Espagne  lui  avoit  écrit  quelque- 
fois. Chaque  mot  de  la  lettre  étoit  enfermé  dans 
une  boule  de  boca  ;  le  paquet  étoit  adressé  à  l'abbé 
de  Caumartin ,  depuis  évêque  de  Blois. 
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sais  assez  pour  dire  que  les  passions  étoient 
en  lui  des  folies,  et  par  les  excès  où  elles  le 
portoient  ,  et  par  les  moyens  qu'il  em- 
ployoit.  Cependant ,  comme  il  avoit  de  l'es- 
prit, il  a  ébloui  pendant  un  temps  les  gens 
les  plus  sages.  Madame  de  Maintenon  n'a 
pas  même  été  exempte  d'avoir  quelque 
bonne  opinion  de  lui;  ce  qui  a  paru  par 
des  audiences  particulières  qu'elle  a  bien 
voulu  lui  donner  quelquefois.  Madame  de 
Maulevrier ,  fille  du  maréchal  de  Tessé , 
qui  fut  bien  avec  madame  la  dauphine  jus- 
qu'à la  mort  de  son  mari ,  s'est  brouillée 
avec  cette  princesse  pour  n'avoir  pas  vou- 
lu, à  ce  qu'on  dit,  lui  rendre  ses  lettres; 
mais,  dans  la  vérité,  pour  avoir,  je  crois, 
répandu  ce  bruit-là  sans  fondement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'elle  a  tou- 
jours été  mal  avec  elle  depuis,  quoiqu'elle 
fût  fille  du  premier  écuyer  de  cette  prin- 
cesse, et  d'un  homme  dont  le  roi  s'étoit 
servi  pour  travailler  à  son  mariage. 

Nangis  est  le  second  pour  lequel  madame 
la  dauphine  a  eu  du  goût.  Je  ne  parlerai 
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pas  de  celui-là  comme  j'ai  parlé  de  l'autre, 
et  j'avouerai  que  je  le  croîs  comme  le  pu- 
blic. La  seule  chose  dont  je  doute,  c'est  que 
cette  affaire  soit  allée  aussi  loin  qu'on  le 
croit ,  et  je  suis  convaincue  que  cette  in- 
trigue s'est  passée  en  regards  et  en  quel- 
ques lettres  tout  au  plus.  Je  me  le  persuade 
par  deux  raisons  :  l'une ,  que  madame  la 
dauphine  étoit  trop  gardée ,  et  l'autre  que 
Nangis  étoit  trop  amoureux  d'une  autre 
femme  qui  l'observoit  de  près ,  et  qui  m'a 
dit  à  moi-même  que,  dans  le  temps  qu'on 
soupçonnoit  qu'il  pouvoit  être  avec  ma- 
dame la  dauphine ,  elle  étoit  bien  assurée 
du  contraire,  puisqu'il  étoit  avec  elle.* 
C'étoit  bien  plutôt  une  galanterie  inno- 
cente qu'une  passion. 

*  Ici  fiiiit  le  manuscrit  original. 

FIN. 
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